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PRÉFACE. 

« • 

/ 

aimons les êvénemens 
S i extraordinaires^ nous en 
cherchons les caufes avec 
emprelfement ^ ^ l'ohfcurité, qui 
nous les cache ^ ne fait qieirriter 
notre curiofité. Au défaut de la 
vérité y qui fejiihle nous fuir par- 
tout; ^ qui pouvoit feule nous fa- 
tisfaire , nojis avons pris le parti \ 
de nous amufer de la f Bion^ qui 
efi toujours en notre difpqfttion; 
elle nous a permis dHma^ner ce 
que nous ne pouvions pas trouver ^ 
nous' nous fommes crus dédom- 
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magés de ï incertitude , où les re- 
cherches jettent pefque toujours , l 
pur cette f Etion même , qui eft pire, I 
que IHncertitude, Nous avons . 
donc retenu de la vérité, qiæ nous 
ne pouvons nous empêcher dd aimer, 
que fa rejfemblance, Çsf c^efi ce que 
nous appelions le vraifemhlable, 
ijürfqîdon fie fait rien entrer dans 
fa Fable, qui fî'aitpu être, on fe^ 
confole de ne pas fçavoir ce qui a 
été véritablement. Quelque dan- 
ger eufe que foit cette qualité de 
fef prit humain, elle a fait fa gloire 
toutes les fois qu''on rden a pas abu- ^ 
fé: je ne prétends pas V examiner * 
^ ici, ni lui prefcr ire des bornes, y 
loin de vouloir corriger ce qui me \\ 
par oh en effet incorrigible , je vais 
magineii' à mon tour une Fable fur j 
vn événement;, qui mérite d'hêtre J 
approfondi. Il s"" agit de hbfcurité, 
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dm Cyrns a tiré les Perfis, ^ 

I de la gloire , où il les a élei^és, ' J" ai 
t cru pouvoir en trouver le principe. 

I dans les occupations de Cyrus der 
I puis fa feizieme jufqirà fa quaran- . 
I tieme année, Ilineft: d'autant plus 

ï 


très Auteurs Grecs nont rien dit 
de ce long efpace de teînps dans ce 
qiCïls ont raconté de Cyrus, D'aik 
leurs fi Von peut juger quelquefois 
de Vavenir par lepréfenty on peut 
plus fûrement encore juger de ce 
qui efipatfé par ce qui en refie fous 
ms yeux; les mefures les plus fa^ 
ges ne cmiduifent pas toujours à la 
fin qiion fe propofe, mais un fuccès. 
heureux ^ éclatant en fuppofe (or- 
dinairement de bien concertées, 
Onfçait^ que Cyrus a été un des 
plus grands Princes de l Univers y ' 


permis de bazarde^' mes idées fur 
cefujet^ que Xeîiopbon ni les au-. 
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il rie me refte qii à proportionner 
les moyens^ qu’il a employés ^ ^ 
que nous ne comoiffoîis pas<i à la 
gloire qu’il s’efi ocquife, ^ que 
nous connoiffons tous : cefi là le 
' vraifemblable quon a droit d^exU 
ger de mou 

Si on me demande , pourquoi je 
' jwoccupe ainfi à deviner , je ré- 

pondrai que fujet pour fujet j’ai 
mieux aimé deviner fur celui-ci: 
le fujet eft grand par lui - même àf 
• le grand me frappe davantage ; le 

fujet eft moraf il peut fervir de 
leçon à cciix^ qui font deftinês à de 
g'andes cbofes, ^ la Morale me 
’ • paraît la plus digte occupation de 

la raifon ^ la fcience la plus utile. 
Peut-être critiquera - t-on mon 
titre ? Ce repos n’eft pourtant 
pomt léthargique , U eft rempli 
' deaüions convenables à PEpopée; 

'O , ' . ‘ ■ 

V 
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nft la vie iun Roi^ qui gouvèr- 
ne fes fujets fans en chercher de 
nouveaux; ce travail^ quiefi ce- 
lui de la fagejfe , quoique le plus 
utile de tous ^ paroH être exempt 
de peine y t!f un Roi pacifique ^ 
fage nous préfente toujours limage 
diin Roi en repos: enfin j'ai préfé- 
ré ce titre à tout autre y parce que 
les Héros fi arrivent à leur perfe- 
8ion que..fiar le développement des 
difpofitions y quils tiennent de la 
nature y que ce déveh^pement fe 
fait fans effort tsf dans une efpece 
de repos. Les maîtres ^ les voya- 
ges peuvent rendre un Prince plus 
fçavant , Us ne peuvent en faire un 
Héros y le vrai bérdifme eji l ouvra- 
ge de la nature ; Alexandre ' fi a- 
voit appris de perfonne, à pleurer 
ail récit des conquêtes de fonPere. 
Qui ne fçaity que ^éducation or- 
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àïnaïre fert pim à étoufferylbé- 
^roïfme qu'à le produire^ qii en 
voulmit réformer la nature^ qui 
é. ton croit corrompue en tout^ on 

f U corrompt quelquefois dans ce 

qiCelle a de plus parfait ; il rîy a 
' qiCune maniéré de l aider ^ c'eft de 
la conmltre^ de lafîiivre^ de ne j 
la corriger en quelque forte que 
par elle-même , eti oppofant ce qu' el- 
le a de bon à ce qu'elle peut avoir 
de vicieux. 

On fera étonné de ne pas voir 
les Dieux jouer les premiers rôles 
dansimoiivràgedefiüion'yfaicru 
qwilsnuiroient à lAon deffein^ qui 
eft de décrire les effets de la (impie * 
natihre ^j^ai faaifié tous les em- 
be/liffemens^ que je pouvais en ti- 
, ^ rer ^ à (avantage de peindre un Hé- 

ros^ que le fecours des Dieux ne 
rendit point inimitable, Jerifque 
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fans doüte beaucoup ; onaime^trop 
le merveilleux pour me fç avoir quel- 
que grê de V avoir évité ^ je ne fe- 
rai pas le premier ^ à qui on préfé- 
' rertiy ( parce que je ne ferai qü uti- 
le ) un Auteur y qui ifefi qüamu- 
. faut: je me confole dans la penfée y 
' qiCun goût fi mal fondé ne fçauroit 
"'durer toujours : on fe laffera de 
voir tantôt des hommes y qui font 
des Dieux ^ des Dieux y qui finit 
à peine des bœnmes ; tantôt un mé- 
lange monfirueux des uns des au- , 
très: ^toujours y oudà vertu im- 
praticable à force (Hêtre parfaite y . 
ou le vice inévitable à force d'être 
féduifant. 

Si ton trouve quelque rapport ‘ 
entre cette Hîjioire ^ celle de no- 
tre temps y c'efl un avantage y qui 
s^efipréfenté de lui-même ^ que je 
fPai ofé refufer à la vèrtûy que fy 
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àêpeînds; quoiqu’elle fajfe la gloire 
des hommes elle a befoin de fecours 
pour s’en faire aimer: le Repos de 
Cyriis par fin ancienneté aurait 
peut - être fortifié têloignement j 
quils ont pour elle ; cdui^ dont 
mus jouijfons ^ les en rapprochera 
^ l'expérience rendra croyable ce 
que bHiftoire aurofi laijfé douteux. 
Je ne crois pas avoir befoin d^a- 
pologie y fl je peins dans le repos un 
Héros y que M. de Ramfay a fait 
voyager: la liberté étoit égale en^ 
tre nous y il me refie à fou hait èr , 
que le fuccès foit le même. 
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LE REPOS 

D E 

CYRUS, 

O U 

L’HISTOIRE DE SA VIE 

depuis fa feiziéme jufqu’ à fà 
quarantième année. 


Llf^RE PREMIER. 



(_^YRUS éroit fils de Cambyfe 
Roi des Perfès & de Man- 
dane fille d’Aftyages , Roi 
des Medes; les fables , 
qu’on a débitées fur fà naifTance, font l’ef- 
fet de notre inclination pour le merveil- 
leux, ou de notre vanité même, que ce 
merveilleux devroit humilier ; nous aimons 
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qu’il entre du prodige dans la vie des 
grands hommes , pour nous tranquillifer 
fur nos vices , & nous affranchir de l’ ob- 
ligation d’ imiter leurs vertus. Cyrus fot 
élevé à la Cour de fon pere, comme on 
élevoit les enfans des fimples particuliers, 
félon la coûtume des Perles : & les traits 
d’ héroïfme , qui éclatèrent dans fbn en- 
fance, lui appartinrent entièrement, puis- 
que l’éducation étoit commune à tous. 

Aftyages ne fe contenta pas d’entendre 
louer les premières actions de Cyrus, il 
voulut voir fbn Petit-fils, il le fit venir à 
la Cour d’ Ecbatane. Cambyfè permit 
avec peine le voyage de Cyrus ; les Perfes 
penfoient différemment des autres peuples 
fur beaucoup de chofes & fur les voyages 
en particulier ; ils les Jugeoient propres 
dans la première jeunefle à fatisfaire la cu- 
riofîté, fouvent capables de corrompre les 
mœurs , ôt rarement utiles à la perfection 
des talens; Cambyfe craignoit d’ailleurs 
pour fon fils le luxe & la molleffe des Me- 
des: les vices les plus dangereux fbht 
quelquefois ceux, qui le paroiffent le 
moins. 

Les Héros font au deffus de l’ exemple 
qui tyrannife les hommes, ils en donnent 
aux autres & n’ en reçoivent de perfonne ; 
Cyrus vit les Medes fans prendre leurs ' 
mœurs, il ofa même leur reprocher les 
dércglemens qu’il trouva parmi eux ; 
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& il leur plaire fans leur reflembler, 
rare effet de la vertu! on l’admire dès qu* 
on la connoit , on ne 1’ aime point , tandis 
qu’ on ne la pratique pas, 

L’ Amour, quoique le plus fbuvent 
très - oppofé à la vertu , eft de toutes les 
pallions celle , qui peut fe concilier le mi- 
eux avec èlle ; il regnoit à la Cour d’Afty- 
ages , comme il régné dans prefque tou- 
tes les Cours des Rois , fonde fur les plai- 
firsdcsfens, foûienu par le libertinage, 
& n’ayant. que le crime pour objet ; c’é- 
toit là l’ennemi le plus à craindre pour 
Cyrus, & même le lèul, qui put le vain- 
cre : quand on eft fait pour donner de l’a- 
mour, il eft rare qu’on fè préferve d’en 

f )rendre; la nature, qui le deftinoit à faire 
’ admiration de l’univers, {èmbloit n’a- 
voir encore travaillé que pour le faire ai- 
mer , il ctoit dans l’àge, où les Grâces pré- 
parent & annoncent feulement la Majefté, 
on lifoit dans fès yeux le caraélére admi- 
rable de fon cœur , la jeunefle avoir ré- 

f )andu tous fes charmes fur fa. perfbnne , 
es exercices du corps, en le perfeftion- 
nant, luf avoient donné un air de force & 
de vigueur au deffus de fon âge , fa taille 
& fa démarche achevoient de former en 
lui cet aflemblage de qualités extérieures, 
qui ne décident que trop fou vent du mé- 
rite en amour; aufti fut- il regardé à la 
Cour d’Ecbacaiv, dès qu’il y parut, com- 
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me un objet digne de l’attention de ce 
fèxe féduifant, qui n’a pas befoin d’atta- 
quer pour vaincre & qui ne remporte ja- 
mais de victoire plus éclatante, que lorC. 
qu’il paroît s’en foncier le moins. Les 
femmes fe propolerent donc la conquête 
de Cyrus, il étoit devenu le {ujet de tous 
leurs entretiens; le triomphe paroiflbit 
d’autant plus aifé, que Cyrus avoir le 
coeur tendre, & que ce panchant à l’a- 
mour vertueux pouvoir être facilement al- 
téré dans fon principe & devenir la fource 
de mille excès. 

Arafpe, à qui Cambyfe avoir confié la \ 
conduire de Cyrus, crut qu’ il falloir faire 
connoître l’ Amour à ce Prince , avant qu* j 
il s’ y livrât , & il n’ avoir garde de lui en 
donner de faufles idées fous prétexte de 
l’en garantir: s’il vouloir lui faire éviter 
les vices que l’ on honore du nom de foi- 
blefle dans les Héros ; il croyoit injufte de 
lui dérober les vrais plaifiirs , qu’ on goûte 
en aimant: çette différence étoit inconnuè 
aux Medes, on n’ aimoit point chez eux, 
quand on aimoit fans fureur; ils fondoienc 
la gloire de l’ amour fur des excès énor- 
mes, que l’humanité défavoue : la raifbn 
étoit à leurs yeux fon ennemie irréconci- 
liable, & à force de le rendre déréglé , 
ils lui- ôtoient la douceur, la confiance, 
la vivacité , ^qui en font le partage : 
®n ne parlo«!que d’amour à fitbatanca 


fluoiqu’on n’y connut pas le vérita- 
ble. 

Aftyages étoit un Prince plus efféminé 
qu’amoureux , il aimoit par tempérament 

S lûtôt que par fenciment, & il cherchoit 
ans la multitude & le changement conti- 
nuel des plaifirs, un bonheur, qu’il ne 
trouvoir point dans fon cœur. Arafpe 
voulut prévenir l’impreiïion, que cette con- 
duite pouvoit faire fur Cyrus , & quoi- 
qu’il fut fur des fentiraens de ce Prince, 
il crut devoir fuppléer à ce que l’experien- 
ce n’avoit pas encore fait, & fans la quel- 
le le plus fàge n’eft point à l’abri des éga- 
remens. Il le mena un jour dans une al- 
lée écartée des jardins du Palais ; la con- 
verfation roula d’abord fiir les ftatucs , donc 
ces beaux lieux étoient ornés, & que la Re- 
ligion interdifoit aux Perfes , il fut aifé de 
s’arrêter à celles de l’Amour , qui étoient 
en plus grand nombre que celles des au- 
tres Divinités. A juger de la Religion des 
Medes par ces marques extérieures, dit 
Cyrus, on croiroit, qu’ils en ont beau- 
coup , à en juger par leur conduite , on 
craint (m’ils n’en ayent point du tout ; ce 
Dieu eft fur tout une énigme pour moi , 
ajoûta-t-il, ils l’adorent, & ils l’accufènt 
de tous les excès, qu’ils commettent. 
Comment adorer ce que l’on croit la four« 
ce du mal? Vous qui les connoiffez mi- 
eux, & à qui aucune fcience n’a échappée, 
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débrouilîez-moi ce cahos, où je ne voif 
rien. Vous n’éces pas bien éloigné defça- 
voir ce que vous cherchez , répondit AraC- 
pe , puifque vous connoifTez déjà l’égare- 
ment des Medes ftir l’Amour, ils ne font 
pas les feuls dans l’erreur. Les Egyptiens 
font les premiers, comme vous le fçavez, 
qui ont introduit le culte des Dieux parmi 
les hommes, leur deflein étoit bon, ils 
avoient en vue d’infpirer les vertus, en 
mettant au rang des Dieux ceux, qui les 
avoient pratiquées avec un certain éclat , 
cette diftinétion flattoit la vanité , & c’é- 
toit connoîrre les hommes que d’intéref- 
fer leur amour propre pour les rendre 
vertueux, il n’y avoit alors ni temple ni 
autel que pour la vertu ; on (è fèrvit des 
Poètes pour raconter les aélions de ces 
Dieux, & on leur permit de donner l’ef- 
fbr à leur imagination dans leurs hiftoi- 
res , à condition qu’ils ne s’écarteroient pas 
du but, qu’on iè propofoit toujours , qui 
étoit la gloire de la vertu : tout dégénéré, 
ou tout change, on fe laffa de ne louer 
que les hommes vertueux, ou peut-être 
en manqua-ton, qui méritaffent d’être 
loués?* On célébra les hommes extraordi- 


naires de quelque efpéce qu’ils fuiïent, on 
n’examina plus, liles entteprifes desCon- 
querans étoient légi^ùes>^ lès Législa- 
teurs étqient équic^élMfitîs Rois étoient les 

oncéle- 
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*bra ceux, qui fe faifoient craindre encore 
plus que ceux, qui fe faifoient aimer, & on 
éléva au crime même des autels, qui n’étoient 
'dûs qu’à la vertu: laSuperftition augmenta 
Iafédu£lion, on reçut indifféremment tous 
les Dieux qui fe préfènterent, & on adora 
par une crainte fervile des hommes, qu’on 
auroit dû abhorrer. Voilà, Cyrus, le 
principe de cette confufion, qui vous 
étonne dans les Medes ; appliquons-le à 
leur conduite à l’égard du Dieu de l’A- 
mour. 

L’amour a paffé chez toutes les nations 
pour le plus parfait bonheur des hommes : 
dans le premier âge du monde on en fit 
un Dieu , la moderne & la pudeur faifoient 
une partie effentielle de fon culte , les 
plaifirs & les jeux , qui animoient fes fê- 
tes étoient purs & innocens , on le répré- 
fentoit avec un beau vifàge, il étoit ha- 
billé de blanc , il portoit dans fa main un 
flambeau , qui brûloir toûjours , ces fym- 
boles répréftntoient affez naturellement la 
beauté, l’innocence & la durée de l’a- 
mour , ce Dieu & fon culte ont exifté par- 
mi les hommes tant qu’il y a eu de vraies 
vertus, & de vrais plaifirs : quand le ré- 
gné des pallions a commencé, elles ont ex- 
clus les vertus , & ont voulu conferver les 
plaifirs, les uns font infèparables des au- 
tres ; & avec le véritable amour , qui pre- 
icrivoit les vertus , on a vû s’évanouir les 
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vrais plaifîrSj qu’il procuroit; lespaflions 
en ont établi, qui puflènt leur convenir, 
elles ont forgé un Dieu pour y prcfider, 
à qui elles n’ont pas eu honte de donner 
le refpeétable nom de l’Amour : c’eft ce 
nouveau Dieu , qui eft ici adoré, & pres- 
que le feul, qui {bit connu aujourd’hui dans 
le refte du monde; il n’cft rien qu’on n’ait 
imputé à ce Dieu , pour favorifer les a£ti- 
ons les plus déraifonnables , on trouve en 
lui l’exemple de tous les vices , & par un 
raffinement de dépravation , dont les gens 
les plus fages ont peine à fe garantir , on 
fùppofe, que ce Dieu a fur tous les cœurs 
un empire abfblu , qu’il ordonne tout ce 
que les pallions inspirent, & qu’on n’a pas 
la liberté de luiréliûer, quand il comman-- 
de. Arafpe en étoit là, lorlqu’il apperçut 
de loin quatre Dames du Palais, il ne dou* 
tapas, qu’elles ne cherchaffent Cyrus, il, 
les connoiflbit affiez pour pouvoir lepréve-'i 
nir lur ce qu’il devoir en penfèr. Ces 
. femmes , que vous voyez-, vous cher-r^ 
chentjlui dit-il, ce Ibnt elles, qui donnent 
le ton à la galanterie dans cette Cour , leur^ 
rencontre fait un vrai contrafte avec iCe 
que nous venons de dire du véritable 
amour. Cortyre, qui eft la moins jeune 
des quatre, a un talent merveilleux pour 
, contrefaire les paffiqns :du cœur , elle a* 
^ grand befoin de le ^mettre en œuvre, par>. 

aimée. 
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commence à s’en dégoûter, éflj|||jpudroit 
bien ne pas attendre, qu’il le lui d^j^ien- 
tôt elle vous attaquera , li je ne ni^^m_ 

f )e, & Je crois, qu’elle fera auprès de 
e perfonnage de prude. Arisbée ,. qur 
marche à fes côtés , eft d’un caraéiére trés- 
différent, quoiqu’elle foit femme, elle n’a 
jamais pû apprendre à feindre : fa palïion 
pour le plaifir l’emporte fur toutes les au- 
tres, on le devine à la voir, elle a un 
fond de legereté dont elle n’ell pas la nif.î- 
trelTe , elle aime toujours & n’aime jamais 
la même chofe, elle vous écrira des let- 
tres, que vous n’oferez montrer , elle ne 
vous promettra pas de vous aimer un jour, 
elle vous dira, qu’elle vous aime. Aglaure, 
qui eft la rroifiéme, croit n’avoir befoin 
que de paroître pour plaire , elle compte 
tous les hommes, qui ja voyent, au rang 
de fes amans, elle s’eft déjà dit plufieurs 
fois à elle-même, que vous l’adoriez , elle 
vous demandera des nouvelles de vôtre 
cœur à la première occafion, vous l’éton- 
neriez bien , ft vous ne lui en donniez pas 
de favorables. Pour Eglé , c’eft la plus dan- 
gereufe de toutes, elle n’eft pas éblouie 
du nouvel amour d’Aft} ages , elle aime ce 
qui eft aimable , & dans une autre Cour 
que celle-ci, elle auroit de quoi devenir 
une femme parfaite; vous trouverez au- 
tant de grâces dans fon efprit, que fur fon 
vifage, cœur eft malheureufement gà- 
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té fur* l’amour, elle croit que les plaifiM 
des Cens en font tous les charmes , & fi el- 
le entreprend de vous le perfuader, vous 
aurez de la peine à ne pas en convenir. 
Quand elles furent affez près, Cyrus S’a- 
vança pour les faluer, elles lui firent la 
guerre, de ce qu’il préféroit la converfati- 
on d’Arafpe à la leur , il les afîîira, que les 
Dames avoient eu beaucoup de part à leur 
entretien , & qu’Arafpe lui avoit appris à 
les aimer; cette réponfe les furprit; jiie 
connoifTant point d’amour exempt de \ficé*, 
elles ne s’attendoient pas à en trouver un 
maître dans un homme déjà âgé & d’une 
profefîîon ordinairement rigide, elles re- 
gardèrent Arafpe attentivement , & pour 
s’éclaircir fur ce qu’elles dévoient penfer, 
elles le prièrent de leur dire fes fèntimens 
fiir l’amour: il y avoit du danger pour 
Arafpe de s’expliquer en leur préfènee , 
elles auroienr pris fes fentimens pour une 
cenfure de leur conduite , ôc elles étoient 
d’un rang, qui mérite toujours des mé- 
nagemens , lors môme que celles , qui l’oc- 
cupent, n’en gardent point ; il s’en défen- 
dit inutilement, les femmes n’aiment pas, 
qu’on leur réftfte, elles l’en prefTérent avec 
tant d’inftancc , qu’il ne pût les refufer ab- 
folument, il prit le parti de leur raconter 
une hiftoire , qui pouvoit, en les amufant, 
fervir de, leçon à Cyrus, elles s’afîirenr 
pour l’entendre , ôt il commença ainfi. 
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HISTOIRE DE BRA 


des Indes, 


Roi 


L orsque Bacchus fit la conquête des In- 
des , il y avoit dans la partie Méri- 
dionale de cette vaftc contrée un Rôi 
nommé Brama , que ce Dieu ne voulut 
pas détrôner , par refpeét pour fa vertu , 
il envia meme à l’Amour un fujet, qui lui 
donnoit tant de gloire ; & pour exciter les 
hommes à imiter un modèle fi parfait , il 
chargea un des Prêtres de fa fuite d’en 
écrire la vie ; je vais vous dire ce que j’en 
ai retenu. 

La plupart des hommes dépendant afiez 
pour Je bien & pour le mal des premières 
occafiOns > où ils fe trouvent : Brama deve- 
nu maître d’un grand Royaume à l’àge de 
douze ans fut environné de mateurs & de 
gens corrompus, foit ambition de gou- 
verner l’état, foit envie de fecouer les loix 
& d’autorifer leur déba^Vîche , ils plongè- 
rent le jeune Prince d^ns les plaifirs , des 
plaifirs dans le crim©', & du crime dans 
tous les excès , doni un Roi eft capable , 
quand il veut tout qu’il peut. Comme 
les inclinations naturelles l’emportent toû- 
jours fiir toutes les imprefiions étrangères 
quelles qu’elles fbient, l’amour fut fa palïï- 
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on dominante , parce qu’il éroit naturelle- 
ment rendre; mais n’ayant pas écouté fon 
cœur, ni réfléchi fur les vrais plaiflrs de 
l’ainour ( on fe gardoit bien de lui en laiC- 
fer le tcms ) il devint le plus cruel & le 
plus injufte des Princes; il fuffifoit d’avoir 
de la beauté pour être fàcrifié aux plaiflrs 
du Roi, les maris réclamoient en vain leurs 
femmes, & les meres leurs filles, on em- 
pioyoit la force contre celles, que les pré- 
fens ne pou voient féduire; & on croyoit 
n’acheter jamais trop cher tout ce qui pou- 
voit amufer un Roi , qu’on auroit été fâ- 
ché d’occuper utilement. Les dépeniès 
s’accrûrent par les prodigalités, & furent 
foûtenues par les impôts; le peuple, toû- 
jours viélime de l’égarement de fes maî- 
tres , paya tout- à la fois les plaiflrs de fon 
Roi , 6{ l’abus que les minilires & les maî- 
treffes faifoient de fon autorité ; on ne 
manqua pas d’intéreflTer fà vanité pour au- 
gmenter fa dureté , & d’étouffer fes fenti- 
mens en l’enyvrant de fa puiffance : vous 
n’êtes maître, lui difoit- on, que pour 
vous rendre heureux aux dépens de vos 
fujets, les plaiflrs font l’appanage de la 
Royauté, vous ne mériteriez pas de ré- 
gner, fi vous écoutiez votre pitié pour un 

f )euple , qui ne fçait obéir qu’autant qu’on 
e fait trembler. La corruption & l’inju- 
ftice devinrent générales, parce qu’elles fu- 
rent autorifées^ la fidélité dans les maria- 
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ges , la confiance dans l’amitiel^nnocen- 
ce dans les amours furent regaraft^com- 
me des vertus populaires, qui ^^%ino- 
roient l’efprit & qui avoient leur ioWe 
dans les préjugés d’une éducation grome 
rej on trouvoit tant de facilite à remplir 
fes’ defirs, qu’on n’examinoit pas, s’ils 
étoient légitimes, l’impunité applanit le 
chemin à ceux, qui n’etoient retenus que 
par la crainte du châtiment & tout devint 
permis hors de paroître vertueux. Ce 
changement dans un état entier étoit trop 
grand & trop fubit pour être générale- 
ment approuve j le changement du bien 
au mal révolte autant de gens, que le chan- 
gement du mal au bien: il y en eut, qui 
fe déclarèrent ouvertement contre leur 
Prince, ceux, qui eurent le loifir du re- 
pentiF) ou à qui cc fbulevemenc le fit 
tre, fe joignirent à eux, & dans peu de 
mois la plus grande partie du Royaume 
fè trouva difpofee à la révolté: un inci- 
dent arrêta ce grand événement : un amour 
raifonnable ' corrigea les maux , qu’un 
amour infenfé avoit produits. Parmi 
les femmes que les émiflaires du Prince 
avoient amenées à la cour , il y en eut une, 
qui fçut défendre fon cœur de la contagi- 
on univerfèlie, & qui trouva le fecrec 
d’en délivrer l’Etat, après en avoir dclt- 
vré fon Roi. Que ne peut point I amour 
vertueux ! EUe s’appeüoit Phanare, elle 
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n’éroic pîw* la grande jcunefle , lor{l 
qu’elle /ur conduite à la Cour ôc elle n’en 
éroir pas moins belle ; la nature avoit raf- 
fernblée en elle ce qu’on tiouve rarement 
uni , la beauté ôc la vertu ; on oublioit en 
la voyant ce qu’on avoit vû de plus beau , 
& on le retrouvoit fur fon vilàge ; elle 
avoit reçû des Dieux cet art enchanteur 
d’attacher à elle tous ceux, qui la voyoient, 
& de leur donner les imprdïïons, qu’elle 
vouloit ; mais ces qualités brillantes & li 
dangereufes pour celles qui les poflèdent, 
n’avoient rien pris fur fon efprir ni même 
fur fon cœur; les adorations , qu’on lui 
avoit rendues jufqu’alors, n’avoient fervi 
qu’à l’en dclabufer , & avec un cœur infi- 
niment tendre, elle en étoit encore la mai- 
trefTe , elle n’av'oit point aimé , parce qu’ 
elle n’avoit trouvé perfonne , qui (çut ai- 
mer comme elle; fon caractère avoit don- 
né autant d’admiration que là beauté à ceux, 
qui la conduifoient; ils plaignoient la de- 
' itinée d’une perfonne fi parfaite , ils ne 
pouvoient retenir leurs larmes en penfant 
aux maux, qui lui étoienr préparés; elle 
ne murmui a point de l’injultice , qu’on lui 
faifoit, elle ne la reprocha point à ceux , 
qui n’en étoient que les miniftres , elle 
s’étoit déterminée à mourir plutôt, que de 
. vivre dan^ l’elclavage honteux , que Bra- 
ma lui deftinoit. A la première vue de 
ce Prince, elle en fut touchée ôc pénétra 
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âflez fbn caractère pour jugen^ign’il étoic 
digne d’un meilleur fort que celW^ qu’ü 


s’étoit fair; il trouva en elle une re! 
douce, modefte, mais ferme, & quNui 
infpira plus de refpeèt que de colere ; a 
n’avoit point encore éprouve de pareils 
fentimens ; Phanare l’etonna encore da- 
vantage la fécondé fois qu’il la vit , lorA 
que, prenant la parole, au lieu de répon- 
dre à fes car elfes, elle lui reprocha avec 
cette éloquence , quiluiétoit naturelle, le 
défordre affreux, dans lequel il vivoit : 
Quel fruit tirez -vous, lui dit-elle, des plai- 
firs, aux quels vous êtes livré ? Leur multi- 
tude marque bien leur foibleffe & votre 
erreur , il faut que la vraie félicité fbit en- 
core loin de vous , fi vous la cherchez 
toujours, elle n’eft pas attachée aux déli- 
ces, qui vous environnent, puifque vous 
les goûtez, fans l’avoir trouvée, je n’en 
ai point goûté, lui répondit Brama, en 
caenant le trouble, qui commençoit à agi- 
ter fon cœur, je n’en ai point goûté, qui 
foient comparables à ceux, que vous pou- 
vez me procurer, ma félicité étoit attachée 
à vous; &, fi vous m’aimez, je compt® 
n’avoir plus rien à chercher ; vous ne 
fçauriez penfer fîtôt ce que vous me dites, 
reprit Phanare, je ne fuis pas la première, 
à qui vous ayez tenu ce langage, vous ne 
connoiffez point l’amour , vous courez 
après des pJaiûis , qui ne rempliffenr pas 
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votre CCP*'*'» c’eft l’autorité & la force, qui 
vous M donnent, vous ne les tenez pas de 
J’arn^îur, qui peut feul les rendre parfaits; 

croyez pas m’en impofer , n’ajoûtez 
point la dimmulation à la violence, qu’on 
m’a faite , la mort peut aifôment me déli- 
vrer des fuites de l’une ôc de l’autre^ on 
conferve toujours fa gloire , quand on ne 
craint pas de mourir: ces derniers mots 
touchèrent Brama. Je vous perdrois, lui 
dit-il , étant li près de vous polTeder ! Exi- 
gez plutôt de moi le fàcrifîce de ma vie , 
j’acheterois le bonheur de vous confèrver 
au prix de mille couronnes, je n’exige 
devons, Prince, répondit Phanare , que 
ce que vous auriez dû en exiger vous-mê- 
me avant moi , je defire votre bonheur 
plus, que vous ne penfèz , je veux bien 
vous aider à y travailler, le cœur en eft la 
véritable fource, faites que je puifle être 
contente du votre , & vous ferez bientôt 
content du mien; elle dit ces dernieres pa- 
roles d’un air fi tendre, que Brama ne pût 
lui cacher plus long-tems ce qui fe pafîoit 
dans fon ame , il lui avoua qu’elle avoir 
levé de deffus fès yeux un bandeau, qui 
l’aveugloit , qu’elle lui faifoit comprendre 
les vrais plaifirs , que l’amour donne & que 
toute la honte, que lui^caufbit fa conduite 
palTée , n’étoit adoucie que par l’efpérance 
d’avoir trouvé en elle le vrai remede à fes 
maux ; Phanare lui f^t gré de cet aveu , . 
‘ > ' . . doue 
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dont elle n’avoit pas befoin pour fè con- 
vaincre du changement, qu’elle avoir déjà 
fait en lui, &, pour le confbler d’une ré- 
liftance , qu’elle jugeoit encore néceflàire , 
elle lui avoua àfon tour, combien elle étoic 
fenfible à fa confiance & que l'eltime , qu’il 
commençoit d’avoir pour elle , devoir être 
le plus fur garant de la conquête de fon 
cœur. Les allîduités de Brama redoublè- 
rent avec fon amour, le temps n’affoiblit 

f )oint le véritable ; Phanare en profita pour 
’éclairer fiir les excès , qui îû commet- 
toient à £à Cour. Penfèz-vous, lui difoit- 
elle, que l’on fbit heureux quand on fait 
des miferables? Les plaifirs, qui coûtent 
la vie ou les biens à vos fujers , peuvent- 
ils être des plaifirs pour vous ? Pourquoi , ' 
avec le meilleur cœur du monde, ne mon- 
trez-vous que de la dureté ? N’y aura-t-il 
que moi , qui lâche ce que vous êtes en 
effet ? Vous cacliez à vos fiijets les quali- 
tés, qui peuvent vous rendre aimable à 
leurs yeux , vous vous faites violence pour 
les forcer à vous craindre , que n’agiffez - 
vousnaturellemeht, en vous faifantaimer? 
Vous n’oferiez vous répondre d’un de vos 
fujets & il ne tient qu’à vous de n’en trou- 
ver aucun , qui ne vous aime , apprenez 
au moins de moi, que le bonhçur luprc- 
me eft de le faire aimer, goûfez le plailir, 
qu’il y a à gagner les cœurs «Sc à le '^oir 
adoré de ceuxj à qui l’on peut conjman- 
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der. Ces difcours eurent leur effet, ils 
produilirenr un tel changement dans Bra- 
ma , que fes miniftres & fes maîrreffes ne 
le reconnurent plus, les uns en conçûrent 
de la crainte , les autres de la jaloufie & 
tous enfemble attribuèrent à Phanare un 
changement , qui alloit les perdre ; le 
remede étoit difficile à trouver , mais 
il étoit néceflaire, il n’y avoitpas d’appa- 
rence , de laiffer au temps le foin de gué- 
rir le Roi d’un amour , qui paroiffoit ü ex- 
traordinaire , le poifon auroit été le fè- 
cours le plus prompt & le plus conforme 
aux paffions qui l’ordonnoient, il n’étoic 
pas aflèz fur, on ignoroit encore chez eux 
l’art de le rendre inévitable, la poignarder 
dans fon appartement, c’étoit s’expofèr au 
refTentiment du Roi, fans intérefTer le peu- 
ple , l’accufer de quelque confpiration 
contre l’Etat : il n’y avoit pas de vraifènv 
blance , le Roi l’aimoit trop , pour en croi- 
re fès accufateurs & le peuple commençoit 
à connoître Phanare , il fçavoit les difpofi- 
tions favorables où elle etoit pour lui : on 
ne manque jamais d’expédiens dans un 
confèil où la fureur préfide , on en propo- 
fa un plus cruel & plus infaillible que les 
autres, il fut le mieux reçu; les femmes 
étoient les plus offenfees , ce fut auflî une 
femme , qui l’imagina , elle avoit un inté- 
rêt ‘perfonnel de caufèr une révolution 
daüS ÿ£tat,’ elle profita de la conjonéhure» 


PE CÿRU«. 




3 ui s’of&oit. Notre impunité, dit-dle, 
oit nous être auflî chere que la mort de 
Phanare , vengeons-nous ü rûrcment que 
nous n’ayons aucun retour à craindre , 
n’épa^nons pas le Roi lui-même, touteft 
difpofe à la révolte, il ne tient qu’à nous 
^dela faire éclater, qui nous empêche de 
vproliter du premier jour , que le Roi ira 
I la chafîe , pour faire périr Phanare ? 
Contrefaifons un ordre de Ca. main pour 
nous autorifer , le peuple ne manquera 
pas de murmurer de cette nouvelle exécu» 
tion, que nous rendrons éclatante, nous 
l’animerons à mettre fin aux cruautés d’un 
Roi barbare, indigne du thrcne qu’il oc- 
cupe, nous lui faciliterons ki. moyens de 
s’en défaire, .qui foutiendra le tyran, fi 
nous l’abandonnons ? On applaudit à un 
projet, qui tournoir à l’avantap^e des mi- 
-Oifires & des maîtrefîes une révolté, qui 
auroit dû faire leur malheur. La çhofê 
fiit exécutée comme elle avoit écé réfblue , 
& le fècret, quoique confié à des femmes, 
fut religieufement gardé, elles font capa- 
bles du filence , quand il eft queftion de fo 
venger; en effet quelques jours après le 
Roi fit une partie de chaffe , il éroità peine 
forri des murs de la ville , qu’on fe faifit 
de Phanare , on fit main baffe fur des gar- 
des , qui avoient d’abord fait quelque ré- 
(iftance, on l’arracha du milieu de fos 
femmes , qui remplifibient l’air de leurs 
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cris J & fans lui donner d’autre raifon de^ 
fk mort, que la volonté du Roi, on la 
traîna du Palais dans les prifons, en atten- 
dant que fon bûcher fut prêt. Phanare , 
qui, quelque momens auparavant, avoit 
vû fon Roi à fès genoux ne la quitter 
qu’avec des larmes, qui fè flattoit d’en être 
fincérement aimée , ne fut point troublée 
de ce changement apparent, elle en péné- 
tra tout l’artifice , elle comprit d’où par- 
toit l’orage, qui alloit fondre fur elle, &, 
hors d’état de le prévenir , elle prit la ré- 
folution la plus digne de fon cœur, & 
qui pouvoit feule mi faire envifager la 
mort fans horreur; les cœurs généreux ne 
manquent jamais de reffources dans leurs 
malheurs. Rendons, dit-elle, ma mort 
utile à mon Roi & à fon peuple , faifbns 
aimer à des fiijets rebelles un maître , 
qu’ils ne haïffent, que parce qu’ils ne leçon-, 
noiffent pas. Cette penfée affûra le calme 
dans fon ame, elle ne s’occupa plus de fà 
mort que comme d’un événement glorieux 
à fà mémoire , puifqu’il fèroit avantageux 
à fà patrie. L’heure du fupplice étant ar-* 
rivée, toute la ville accourut à ce trifte 
foectacle , les Emiffaires du Confeil avoient 
wit valoir le mérite de Phanare pour aug- 
menter la haine , qu’on avoir déjà pour 
le Roi , ils affeftoient de plaindre fon fort, 
& ils tifl^roient le peuple qu’elle étoit la 
'«iâun#de'ibn amour pour lui, qu’elle ne 
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périflbit que pour avoir pris trop vive- 
ment fes intérêts & pour avoir reproché 
au Roi fes cruautés ordinaires, Pnanare 
n’eut pas plutôt paru aux yeux du peuple 
qu’elle attacha fur elle tous les regards, 
quelque prévenu qu’on fut contre le Roi 
& fès maîtrefles , l’on ne put s’empêcher 
de plaindre le fort de celle-ci, n’eut-elle 
été que belle, on n’auroit ofé la croire 
coupable , elle éroit vertueufe ô: l’on con- 
noiifcit fà vertu j de la pitié pour elle on 
paife aux inveélives contre le Roi, que 
l’on croyoit auteur de cette injufte mort, 
on ne lui épargna pas les noms de cruel , 
de tyran & de monftre; les cris du peu- 
ple ne fervirent qu’à animer Phanare à 
exécuter la réfolution, qu’elle avoit formée, 
elle fit ligne au peuple qu’elle avoit à lui 
parler» le peuple fe tut fur le champ, per- 
fuadé, qu’elle alloitlui demander vengean- 
ce de fa mort & très-difpofé à4a lui accor- 
/ der. Je vais mourir, dit-elle, je ne vous 
^ demande pas de l’empêcher , je fens que 
’ mon fort vous attendrit , je n’abufèrai 
point de votre çitié pour vous prier de 
. le changer, j’ai à vous demander une grâ- 
ce plus digne de vous & de moi, c’eft 
d’aimer votre Roi ; je fcais qu’il a mérité 
votre haine , il mérite aujourd’hui votre 
amour; les Dieux ont changé fon cœur, 
il fera votre pere plus qu’il n’a paru 
votre tyran , ne l’accufez ni de vos 
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maux ni des miens , accufêz - en fes en- 
nemis, qui font auffi les vôtres, il igno- 
re la mort, qu’on me prépare, j’en atte- 
fte les pleurs, qu’il répandra en l’appre- 
nant; c’eft à vous à l’en confoler par vo- 
tre obéiffance; il m’aime, je ne me férois 
fèrvi de fa tcndreffe que pour l’engager 
à vous rendre heureux , je vous réponds 
dès à préfent de fon cœur, la mort me fe- 
ra bien douce, li elle dt le fceau de la ré- 
conciliation d’un peuple avec fon Roi. 

A ces mors fùccederent quelques larnfts , 
qu’elle s’efforça envain de retenir, & qui 
achevèrent ce que fon difeours avoit com- 
mencé. Le peuple , qui ne l’avoit point 
écoûté fans uirprifè , éclata en murmures, 
quand il vit fes pleurs , & n’ofa douter de 
la vérité de ce qu’il venoit d’entendre ; il 
fè livra à fon impétuofité ordinaire , il 
chaffa les gardes , qui environnoient le 
bûcher, écarta les bourreaux, délia Pha- 
nare, & la mena en triomphe au Palais, 
ÜLns f^voir quel feroit le fuccès de fon . 
entreprife. Le Roi rentroit alors dans la 
ville, il n’étoit pas furprenant, queper- 
fbnne ne l’eut informé de ce qui fe pauoit, 
le pouvoir defpotique de fes miniftres 
n’avoit laiffé aucun foupçon fur la con- 
damnation de Phanare; il fu '* 


fçavoit la difpoûtion de fes fujers à la ré^ 
volte , il s’avance pour aller au Iccours de 


voir de loin une multitude 
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Phanarcy qu’il croyoit dans le Palais ex» 
pofée aux fureurs d’un peuple fêditieux. 
C^el eft fon étonnement ! Il la reconnoîc 
elTe-même au milieu de cette multirtide, 
il ne doute plus , qu’on n’ait voulu com» 
mencer le defordre par la mort de la per» 
Ibnne, qu’il aimoitle plus, il court fur ceux, 
qui la tenoient dans leurs bras & , l’amour 
modérant une colere, qui feroit peut-être 
devenue funefte à celle, qu’il vouloir fau- 
ver : Arrêtez , malheureux , s’écria - 1 - il , 
épargnez le Cang innocent, verCez le mien, 
fi vous voulez en répandre. On lè tour- 
na de fon côté, on lui préfènta Phanare 
comme pour lui faire entendre le deflein 
où l’on etoit. Occupé du danger de (à 
maîtrefle , il ne comprit point ce qu’il 
voyoit , il craignit qu’on ne voulut encore 
le tromper , & l’enlevant i ceux , qui la 
portoient , il l’emmena au Palais , le peu- 
ple fiiivit pour être éclairci du (brt de Pha- 
nare ; il fut aifé de le fatisfâiré , le Roi in» 
ftruit. de ce qui s’étoit pafle fè montra à 
fon peuple , lui confirma les promefTes de 
Phanare, & ordonna fur le champ la mort 
de fès miniftres coupables, indignes de fà 
confiance , & qui l’avoient empêché de tra- 
vailler lui-même au bonheur de fes fiijets. 
Le peuple crut fes maux effacés quand il 
en vit les auteurs punis, &le fàng, qui fut 
verfë à cette occafion , fut le dernier , que fit 
couler le rcgne de Brama; Phanare’fut décla- 
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fée Reine ; les Dieux bénirent (bn amour ; & 
la plus tendre amante vint à bout de for-; 
mer. le plus jufte ôc le meilleur des Rois. 

La contenance des Dames pendant ce 
récit avoir marqué leur inquiétude , peu 
s’en éroit fallu, qu’elles n’eulfent inrerrom- 
pu Arafpe plulieurs fois, elles fe vengè- 
rent de la peine, que leur avoir fait cette 
hirtoire, en la critiquant. Arisbée dit, 
que Brama étoitun homme facile, qui s’é- 
toit laifle aveugler par la morale artificieu- 
fe de Phanare, qu’il devoir au hazard & 
non à l’amour l’heureux fuccès, qu’avoit 
èu (à conduite Aglaure (è plaignit, qu’A- 
rafpe n’avoic pas affez fait valoir la beauté 
de Phanare, la véritable caufe du change- 
ment de Brama. Corcyre foutint, qu’il 
n’y avoir pas jje vraifemblance dans cette 
hiftoire, & que le caraélere de Brama 
croit aufll chimérique que celui de Pha- 
nare. Eglé,-qui penfoit plus finement 
que les autres, avoir fenti le deffein d’A- 
rafpe, elle trouvoir, qu’il l’avoit exécuté 
avec beaucoup d’efprit; au lieu de critiquer 
l’hiftoire , que l’on venoit d’entendre, elle 
en imagina une fur le champ toute oppofée, 
elle dit l’avoir apprifè d’un Philofophe 
Egyptien , & demanda la permiflîon de la 
racqnter. Toute la compagnie applaudit 
à la propofition , il n’y eut qu’ Arafpe , qui 
en fut allarmé avec raifon , il en voyoit le 
deflèin, il diflimula & la laifTa parler. 
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HISTOIRE DE THEMOSIS. 

S ous le régné d’Ofymandias deuxième 
ou troiüéme Roi d’Egypte, dit-elle, 
il y avoit à Thebes une jeune fille par- 
faitement belle, nommée Themofis; fon 
efprit égaloit fa beauté , ôc fbn caraélere 
fiirpafloit l’un & l’autre , elle avoit été éle- 
vée avec (bin & dans un éloignement in- 
fini de tous les plaifirs, qu’elle eut beau- 
coup aimés , mais dont on lui avoit fait des 
portraits fi peu reflemblans , qu’elle les 
fuyoit fans les connoître ; livrée à fes pro- 
pres réflexions, que la vigilance de fespa- 
rens ne laiffoit pas aider par d’autres plus 
fenfibles, elle crut pendant Ibng-temps, que 
les plaifirs du cœur étoient les feuîs plai- 
firs , elle (è fortifia dans cette penfée par 
l’inftabiliré, le vuide & les inquiétudes, 
qu’elle croyoit à leur fuite , & , it^utanc 
aux plaifirs des fèns ce qui eft un effet gé- 
néral de la foibleffe humaine , elle fe per- 
fuadoit malgré elle même , qu’elle trouve- 
roit dans les feuls lentimens une fource 
intariflable de plaifirs, comme fi les fens 
ne faifoient pas une partie effentielle de 
nous - mêmes , & que nous pufîions nous 
en féparer fans en fouffrir. La' mort de 
fès parensla tira de la première contrainte, 
où elle avoit vécu, & donna carrière aux 
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adorateurs fëcrets, que fa beauté lui avoir 
déjà faits, & qui n’en devinrent que plus 
emprefles, quand ils eurent la liberté de 
la voir & de l’entendre : elle ne put fe diC- 
penfer , de fè déclarer fiir ce qu’elle pen- 
fbit de l’amour & de lès plailirs; la profeC- 
fion ouverte, qu’elle fit de n’aimer que les 
ièntimens , attira bientôt chez elle tout ce 
qu’il y avoit de gens aimables à Thebes , 
on le feroit devenu auprès d’elle ; l’on ne 
parloit plus de la maifon de Themofis ^ue 
comme d’une école de modeftie, de deli- 
catefl'e 5c de fine galanterie, qu’on croit 
faulfement la perfeélion de l’amour, mais 
qui ne l’eft en effet que d’un amour qui 
n’exiffe pas , & qu’on ne peut définir. La 
vue des hommes, qu’elle avoit à peine ap- 
perçûs jufqu’alors, & leurs difcours lui fi- 
rent naitre des idées , qu’elle n’avoit pas 
encore connues, Ôc qu’elle rejettoit comme 
faufles , quelques vraies qu’elles fiiflènt. 
Elle perimoit^à chercher un cœur tel qu’el- 
le le l’étoit imaginé comme elle n’en 
devoit jamais trouver. Le premier hom- 
me, pour qui elle fentit quelque palîîqn, 
s’appelloit Üchoré^ elle le crut de tous 
ceux , qu’elle voyoit, le plus digne d’étre 
aimé, il affeétoit du mépris pour les plai- 
lirs, il s’étoit déclaré ouvertement pour 
la nouvelle façon d’aimer , que Themofis 
avoit établie , il avoit un efprit fouple & 
infinuant &, en quoi U avoit marqué plus 
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de difcemement que fes rivâüx , il tvoit 
aflêz^ connu le caraOere de ThemoGs pour , 
n*êrre pas épouvanté de fa (evéricé ; il ne 
la croyoit pas allez fondée pour pouvoir 
durer ôc il ne le contrefit pendant un temps 
en paroillànt penfer comme elle , que 
pour la faire penlèr véritablement un jour 
comme lui ; il étoit capable de cette forte 
de converfion, là taille étoit avantageulèj 
il avoit une adrelTe infinie pour tous les 
exercices du corps. Themofis étoit peut-- 
être la foule , qui ne fo fut pas appefçûe > 
que fos difoours modeftes ne s’accordoient 
pas avec là phyfionomie & que fon main- 
tien démenroit fon langage ; il ménagea 
beaucoup la conquête, qu’il fo propofoit) 

U profita des premiers momens d’ennui > 
qu’il remarqua dans Themofis & qui 
font inféparables de ces amours métap^- 
Gques, que notre imagination échaufiee 
forme à fes dépens & qu’il lui coûte plus 
de voir détruire , qu’elle n’avoit eu d© plai- 
fir à les inventer: Themofis ne lescacnoic 
point à Uchoré, parce qu’elle ne croyoit 
pa», qu’il en fçut fi bien le principe & 
parce qu’elle l’ignoroit encore elle-même, 
ils faifoient enlemble des réflexions lur les 
four ces & lur les remedes de l’ennui &, 
félon qu’Uchoré jugeoit Themofis fiifoe- 

Î irible de quelques nouvelles idées , il les 
ailïbit échapper, affeélant de ne pas com- 
prendre tout ce qu’elles pouvoient figni- 
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fier , U reimrquoit avec plaifir que The- 
mbfis les relevoit toujours & cherchoit 
à les approfondir, comme fi elle y eût dé- 
couvert une vérité, qui lui plaifoit; les 
entretiens d’Uchoré dcvenoient tous les 

Î *ours plus intérelTans pour elle ; & elle ne 
e quiiToit jamais , qu’elle n’en fut plus 
hardie à réfléchir fur des flijets , qu’elle 
fuyoit auparavant j elle s’interrogeoit quel- 
quefois fur mon amour pour Uchoré & 
toute la douceur , qu’elle goûtoit dans ce 
commerce de fentimens , qu’elle avoit avec 
lui, ne l’empcchoit point de fentir une 
inquiétude, dont elle ne pouvoit ou n’o- 
fbit deviner la caufe. Un jour que cette 
inquiétude étoit augmentée , car la nature 
agit en nous indépendamment de nous & 
nous fait fentir la vérité de fes inftinéls mal- 
p;ré tous les déguifemens , que nous em- 
^‘ioyons pour nous en dérober la connoif- 
fancc, elle en fit confidence à Uchoré: il 
fut fuî*pris du détail ingénu de Themofis, 
il l’écouta en apparence avec beaucoup de 
tranquillité, fè faifant une violence infinie 
pour cacher les tranfports de joie, qu^lui 
caufoit cet aveu & il lui répondit ainfl . « . 
Eglé étoit à cet endroit de fon hiftoire , 
lorfqu’elle fut interrompue par un orage, 
quifurvint tout-à-coup, & qui obligea la 
compagnie à fè retirer. Les Dames re- 
tournèrent avec Cyrus au Palais, & il ne 
fut plus queftion de la fable d’Eglé, à qui 
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Aftyages ne permettoir pas fouvent de s’é- 
loigner de lui. Quand elles furent feules, 
elles dirent à leurs amies ( l’intérêt en fait 
quelquefois parmi les femmes ) ce qui leur 
etoit arrivé avec Arafpe, elles fè plaigni- 
rent beaucoup de lui, & elles n’fpi conçu- 
rent que plus d’envie , de rendre Cyrus 
amoureux, elles fè flattèrent, que les le- 
çons d’Arafpe ne tiendroient pas contre 
leurs charmes, elles comptoient fiir la jeu- 
neflè du Prince, fiir fon panchant pour l’a- 
mour, fur fbn peu d’expérience; il y avoit 
là en effet dequoi vaincre tout autre cœur 
que le fien. Il y va de notre gloire , di- 
foient-elles, que penferoit-on de nous , fi 
tant d’aimables femmes laifToient échapper 
une fi belle conquête ? Il n’y en avoit au- 
cune, qui ne fouhaitât pour elle feule ce 
qu’elles fè propofoienr toutes enfemble. 
Pour prévenir les effets de la jaloufie & 
pour réunir mieux les forces, on s’avift 
d’un expédient, qu’on croira fans peine , 
fi on fait attention au caraélere de ces for- 
tes de femmes: on convint que celle, <Jui 
viendroit à bout de l’emporter dans le 
cœur de Cyrus, devant aux autres une 
partie de fa viéloire, les dédommageroit 
par une récompenfe digne de leurs foins. 
La convention fut acceptée avec joie’, & 
chacune fe prépara de fon côté à fürpren- 
dre la viéloire. 

Arafpe eut été à plaindre, s’il eut eu à 


Digitized by Coogle 


( 


10 - LE Repos 

difputer feul contre tant d’habiles adverfiii*. 
res, heureufement il avoit à défendre un 
homme aufîi vrai & auffi fincere, qu’il étoit 
tendre. Ennemi de la débauche , U école 
convaincu , que la raifon ôc la vertu {doU 
vent tou^urs accompajgner l’amour. 

* Corcyre fut la première , qui parut fur 
les rangs & qui artaqua Cyrus , elle étoit 
encore capable d’infpirer de la palSon, ja- 
mais femme n’avoit mieux polTédé l’art de 
plaire, elle avoit ces grâces infinuantes, ^ 
qui perfuadent , elle fçavoit fi bien contre- 
faire les pafiions du coeur, qu’on lui en 
croyoit un , elle n’en avoit point , ou elle 
en etoit elle-même l’unique idole ; diffimu- 
lée elle déclamoit contre les plaifirs , qu’el-, 
le aimoit le plus, on l’auroit prifè pour 
la femme la plus raifonnable de la Cour,, 
quoique peut-être elle la fut le moins ; el- 
le tacha de foucenir ce caraélere auprès de 
Cyrus, elle fe plaignit à lui, de ce qu’on 
ne feavoit point aimer à la Cour, elle lui 
fit des queftions fiir la difpoficion de fon 
co^r, elle lui demanda en grâce, d’être 
la confidente de fès premières amours ; 
Cyrus ne fè défia pas abfolumenc d’elle, 

11 l’écGuta même avec plaifir, & elle eut 
lieu , d’être contente de Tes premières ré- 
ponfès; ceux, qui vont fimplemcnt, font 
plus difficiles à fiirprendre que les autres, 
on ne les fuppofe jamais, ce qu’ils font. 
Cyrus n’auroit peut-être pas réüfté à Cor- 
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cyre, fi elle lui eut dit ntmrellement , 
qu’elle l’aimaic, ce détour prévint la pafR, 
on, qu’il auroic pu concevoir pour ellci s 
il prit Corcyre pour ce qu’elle avoir d’a-< 
bord voulu paroitre à Ces yeux, elle eflàya 
d’y revenir, il n’étoit plus temps , & Cy- 
nis ne fit que rire avec Arafpe des préten- 
tions de Corcyre 

Cette première tentative fervit beau- 
coup à Cyrus , les gens accoutumés à faire 
• des réflexions en font fiirtout; & il n*y a 
que les réflexions , qui préviennent les 
egaremens ; il comprit , qu’il y a des fem- 
mes , qui dans l’habitude d’avoir toujours 
des amans , les recherchent avec autant 
d’inquiétude, que fi elles les aimoient vé- 
ritablement , qu’il n’cft pas facile de juger 
des motifs, qui les animent, par la con- 
duite qu’elles tiennent à leur égard: la diC. 
fimulation confondant pour l’ordinaire le ^ 
menfonge & la vétité. Arisbée auroic 
peut-être mieux réufli , fi elle fut venue la 
première ; une leçon en produit une autre : 
fon amour pour Cyrus étoit fincere,’la 
vérité de fa paflîon cclatoit dans fès yeux, 
elle ne fè contenta pas, de les en rendre 
les interprètes , elle la lui apprit à lui-mê- 
me en des termes fi énergiques, qu’il ne 
pût en douter; il fut flatté d’une déclara- 
tion, h la quelle il ne s’attendoit pas, elle 
étoit animée de beaucoup de grâces & de 
cet air emprcfle d’autant plus perfiiafif , 
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qu’il efl: plus rare , de le laiflêr paroître, 
La réponlè de Cyrus fut modèfte , il ne fè 
prévalut point de ces avances, il les tour- 
na même contre lui , & il traita d’ironie 
tout ce qu’on lui avoit dit d’avantageux : 
Arisbée attribua au peu d’expérience de 
Cyrus le parti, qu’il prenoit, elle efpéra 
dans le moment, qu’elle lui en donneroit 
bientôt aflez , pour lui faire entendre ce 
qu’elle fbuhaitoit , elle fe trompa, fa har- 
diefle ^partit fi extraordinaire à Cyrus , 
qu’il en examina le principe ; & il fut fa- 
<mé,»-de trouver fon caraélere lî reffem- 
blant au portrait , que lui en avoit fait- 
Arafpe ; le difcernement de cet ami aug- 
mentoît la confiance, que Cyrus avoit en 
lui : cette confiance le prcfèrva de bien de 
malheurs. 

Les autres femmes ne s’oublioient pas , 
&■ peut-être fe nuifoient-elles les unes aux 
autres en agiflant toutes à la fois : on ne 
parloit que des tentatives des Dames fur 
Cyrus , quand elles ont une fois levé le 
mâfque , & qu’elles ont un intérêt puiffant 
de triompher, elles comptent pour rien 
les démarches les plus hardies: tantôt elles 
l’engagoient dans des converfations parti- 
culières, où elles employoient ces char- 
mes feduifans, ce badinage trompeur, qui 
captive infènfiblement la raifbn la plus fé- 
vére, & dont on ne connoit le danger, 
que lorfqu’on ne peut plus l’éviter, tantôt 

elles 
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elles le mertoient de leurs parties de table, 
& appelloient le vin & la bonne chere au 
lècours de leurs attraits , il ne leur eu pa- 
roiflbit que plus aimable, il augmentôic 
’ leur empreflement pour lui, (ans en pren- 
dre pour elles, perfbnne ne goûtoit 'mi- 
eux les plaifirs , & n’étoit plus fait pour 
lés animer : on ne le déshabilloit jamais , 
que l’on ne trouvât fur lui des lettres de 
quelque femme'; on prétend, qu’il y en 
eut une fi libre , qu’Arafoe héfita quelque 
temps à la laifler lire au Prince ; elle étoit 
d’E^Ié, la maîrrefTe du Roi la plus chérie , 
mais jugeant delà fermeté de Cyrus, par 
ce qu’il en avoir déjà éprouvé , il la lui 
abandonna, elle étoit conçue à peu près 
en ces termes : 

. M Mes yeux vous ont déjà dit mille 
» fois, que je vous aime, je ne fçai plus, 
» comme il faut vous parler, pour le fai- 
w re entendre , le monde ne nous permet 
» pas un autre langage, ma fituation exi- 
» gedes métiagemens, qui me tuent, de- 
» vinez ce que je ne puis vous dire autre- 
jj ment , & délivrez moi de l’embarras , 
» que me donnent les importunités d’A- 
» ityages , votre infènfibilité & mon 
w amour. 

Avouez, Arafpe, dit Cyrus, que rien ne 
préferve mieux de l’amour , que l’amour 
meme, quand il s’exprime ainfi ; cette vi- 
vacité de baflion n’en veut point à mon 
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cœur, on ne' s’y prend point de cette for- 
te, quand on eft véritablement touché. 
Vous jugez déjà mieux que moi de l’a- 
mour, répondit Arafpe , défiez-vous de 
lui & de vous-même, puiffiez-vous trou- 
ver le véritable, avant que de vous être 
malheureufement mépris en le cherchant, 
la defiinée de la plupart des hommes eft de 
n’acquérir la fagefle qu’à force de folies. 

, (^i croiroit , dit Cyrus , que la beauté 
fut trompeufo , fi l’on ne l’éprouvoit cha- 
que jour? On naît perfiiadé, qu’une belle 
femme eft parfaite , & je fëns , qu’on a 
bien de la peine à fe guérir de cette pré- . 
vention; la namre nous a joué un mauvais 
tour en nous rendant fi fenfibles à la beau- | 
té. Ses vues font plus fàges , que vous ne i 
croyez , répondit Arafpe , elle nous a don- i 
né un goût vif pour le beau , .c’eft toujours 
noQ’e faute , quand nous nous méprenons, 
fes principes font bons , il n’y a que les 
faunes applications , que nous en faifons , 
qui nous perdent; il faut diftinguer lespie- 

g es des attraits , nous en viendrions à bout, 
nous nous confultions toujours, mais 
nous nous livrons fans y penfèr & nous 
avons fait bien du chemin avant, que de nous 
être demandé , où nous allons en effet. 

Il venoit d’arriver à Cyrus une avan- 
ture , où il avoir fait ufage de. cette ^mora- 
le, l’excès y avoir paru fi fènfiblemenr, 
qu’il n’avoit pu y être trompé, il en fk 
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part à Arafpe. Elle mérite d’être ra- 
contée. 

Phonisbe étoit une femme , que (à naiC- 
fànce avoit placée à la Cour & qui n’a voit 
jamais été aflez belle pour y briller; au 
défaut de la beauté elle fe croyoit de l’ef- 
prit, elle n’avoit que de la malice , elle 
abhorroit l’amour , elle étoit trop méchan- 
te pour en prendre & trop laide pour en 
infpirer; réduite à être témoin des plai- 
firs des autres pour pouvoir dire , qu’elle 
en avoit, elle diflimuloit ion chagrin, elle 
craignoit fi fort d’être feule, qu’il n’eft 
|)oint de mofuie, qu’elle n’employât pour 
etre de toutes les fêtes , les femmes l’y 
admettoient d’autant plus volontiers, qu’el- 
les ne craignoient point en elle une riva- 
le , elles ne croyoient pas , qu’on put 
leur nuire fans être belle i elles fcavoient 
bien, que Phonisbe étoit incapable d’ami- 
tié, mais elles ne la connoilToient point 
pour un de ces caVaéleres envieux, qui 
fbuffrent du bonheur des autres, & qui (è 
vengent par des difcours empoifonnés de 
l’ombrage , que leur donnent les grâces 
& les vertus, qu’ils n’ont pas. Toujours 
plus curieufc de Icavoir le mal , que le 
bien, elle apprit le complot formé contre 
Cyrus, & ne pouvant efpérer de s’en faire 
aimer ( c’étoit la feule jullice , qu’elle fe 
rendoit,) elle rcfolut de l’empêcher d’en 
aimer quelqu’autre. Elle crut qu’Aglaure, 
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étant de foutes jes femmes de la Cour It 
plus belle , elle feroit aulîî la première à 
plaire à CyruSj elle chercha l’occafion de 
parler à ce Prince en parti( ulier : l’ayant 
trouvé feul, ellejetrale difeours fur Aglau- 
re, &, fans lui donner le temps de dire ce 
qu’il en penfoit, tant elle étoit preflee de 
fatisfaire fa méchanceté, elle lui recom- 
manda de (è défier de la bonté de fon cœur, 
& de ne pas fe livrer à Aglaure fans la 
connoître Cyrus voulut envain la déf^ 
abufer de l’erreur , où elle étoit fur fon 
amour, elle lui fit un portrait fi affreux 
d’ Aglaure, qu’il auroit eu honte d’avoir 
été loupçonné avec raifon de quelque at- 
tachement pour elle; mais ne voulant point 
laiffer triompher la jaloufie de Phonisbe, 
il affeéla de paroître véritablement paflion- 
né pour Aglaure. Que peut tout ce que 
vous dites contre elle, répondit Cyrus, 
fon vifàge n’excufè-t-il pas fon cœur ? 
Aglaure eft de<ces femmes, que l’on peut 
croire coupables, quand on ne les voit 
pas , & qui n’ont qu’à fë montrer , pour 
le juftifier : je ne vôus réponds pas , que, 
quand je la verrai, je ne fois fâché de 
tout le mal , que vous m’en dites. Il en 
conçût effeélivement de l’averfion pour 
Phonisbe & il avoua, que s’il lui avoit quel- 
que obligation de lui avoir fait connoître 
Aglaure, elle s’étoit fi bien payée de cp 
ftrvbx par le plaiûr cruel , qu’elle avoir 
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pris à le lui rendre , qu’il (è croyoic quitte 
de toute reconnoiflance. 

Cei'te hiftoire engagea Arafpe à lui en 
raconter une, qu’il ignoroit encore, il 
fur bien-aifè de lui faire juger par cet exem- 
ple des excès, où les femmes font capa- 
bles de fe porter, quand on méprifeleur 
amour , & avec quelle modération il faut 
ufer de la victoire , qu’elles- nous donnent 
fur elles. Il y a quelque temps , dit Ara- 
fpe , que je me promenois feul dans le* 
bofquets de ce jardin , lorfque je vis fortir 
d’une grotte, qui étoit fiir mon paffage > 
..une femme, qui étoit parfaitement belle , ‘ 
•qu’il fèroit inutile de vous nommer. Elle 
vint à moi d’ün air trifte molé de tendreflè, 

& fe jettant à mes pieds elle me dit après 
beaucoup de foupirs , qu’elle avoit une 
grâce à me demander; je la relevai prom- 
ptement en lui marquant ma fùrprife, je 
la priai de s’afleo-i^*, & d’ctre periiiadée, ^ 
que je me tiendrois honoré d’obéir à fès 
ordres ; je lui parlois fincérement, elle 
le fentit, & foit confiance, foit envie de 
s’expliquer, elle ne me fit pas attendre 
long-temps le fujet de fa demande. Vous 
êtes un galant homme, Arafpe, me dit- 
elle, les Dieux , qui vous connoiffent, vous 
ont confié la conduite d'un Prince , qui 
leur eft cher, vous fçavez, quel rang je 
riens dans cette Cour ; placée près du 
thrône, je ne puis être heureufe que ptr 
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votre médiation, le fort a fait dépendre 
mon bonheur de vous, qui êtes étranger 
ici, je n’en murmure point, vos vertus 
me répondent de vous, c’eft defcendre 
des Dieux que -de leur reffembler. Epar- 
gnez- moi, Madame, lui dis- je, ces louan- 
ges , qui ne me font point dues ôc appre- 
nez-moi ve qui peur me les faire mériter 
auprès de vous. J’aime, ô Arafpe! ajoû- 
ra-t-elle , & vous connoilfez fans doute af- 
fez l’amôur, pour juger des maux, que 
V je dois fouffrir, en aimant fans être aimée. 
Quel fecours pré tendez- vous tirer de moi. 
Madame , lui répondis^je ? J’en efpére 
beaucoup, ajoûta-t-elle, c’eft Cyrus que • 
j^’aime , c’eft de lui que vous pouvez me 
faire aimer. Elle ne put en dire davan- 
tage , fes pleurs étouffoient fa voix , & 
je vous avoue , qu’elle m’infpira de la pi- , 
tié, je crus fa tendrefte véritable; fon aé- 
pit ne m’a que trop cor^rmé depuis que 
j’avois raifon. Je n’ofai augmenter fa dou- 
leur en la difluadant d’aimer, ni fon amour, 
en la louant du choix, qu’elle avoir fait; 
je ne lui dis point , que l’on n’aime ni par 
recommandation, ni par obéiflance , ce n’en 
étoit pas le temps, je m’excufai feulement 
de me charger d’une déclaration , qui fe- 
roit mieux pla'cée dans fa bouche, & dont 
le fuccès fèroit toujours douteux pour > fon 
cœur, fi elle n’étoit pas témoin de fon effet. 
Je m’apperçus, qu’elle étoit çonfolée de ce 
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^ue je lui difois , & encouragée à exécu- 
ter un projet, qui ne devoir pas réuffir; 
je fus même ü perfuadé , que vous vous y 
' oppofèriez , que je ne vous en ai pas de- 
mandé des nouvelles ; je ne l’ai ^pris que 
par les effets de fa rage , elle m’a cm cou- 
pable de votre réfiftance , elle vous a fait 
l’injuftice de pcnfer, que vous ne deviez 
votre fageffe qu’à ma vigilance, elle a en- 
gagé dans là querelle routes les femmes de 
la Cour , elles ont écrit enfemble à Heca- 
tompyle les lettres les plus odieufès contre 
moi, elles m’ont noirci auprès d’Aftyages, 
& je ne dois mon falut, qu’à l’excès de 
][eur fureur. Je crois connoitre, répon- 
dit Cyfus , la perfonne, dont vous me 
parlez , je lui ai rendu plus de fervice, 
qu’elle ne penfe, en arrêtant les progrès 
d’une pafïïon , qui l’auroit rendu malneu- 
reufè , elle auroit payé trop chèrement le 
plaiûr d’être infidèle , je vous fçai gré de 
ne m’avoir pas prévenu , & je fuis char- 
mé , que ma conduite ait répondu à ce que 
vous en attendiez; fa colere contre vous 
ne pouvoit avoir de fuite, mon cher Arafpé, 
vous ères eftimé de tout le monde comme 
de moi , & je ne doute pas > que fa vertu 
ne vous venge un jour de fa pafîion. 

Les tentatives des femmes fur Cyrus 
étoient trop connues, pour qu’Aftyages les 
ignorât, il fe piquoit de galanterie , il leurs 
promit de les aider & il leur tint parole. 
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Il devoir naturellement être fâché que (ba 
Petit-fils au milieu d’une Cour fi galante, 
& dans l’âge des plaifirs, confèrvàt tant de 
■fageflej il attaqua Cyrus fiir fon indiffé- 
rence, il l’cn railla fbuvent en préfènce 
des Dames , il pouffa même quelquefois 
les reproches , qu’il lui fit à ce fùjet, juf- 
qu’à tourner à fon défavantage ce qui de- 
voir le rendre plus eftimable, Cyrus trou- 
voit des reponfes à tout, & ks femmes ne 
pouvoient fe plaindre des exeufes, qu’il 
cmployoit; il ne put cependant s’empêcher 
d’ouvrir fon cœur au Roi , qui lui en par- 
loir un jour dans une converfarion parti- 
culière. Pourquoi m’attaquez- vous , lui 
dit Cyrus, fur une paffion, dont je con- 
nois toutes les douceurs ? J’ai plus d’en- 
vie d’aimer, que vous ne penfez, je cher- 
che même à aimer, je fuis né fans doute 
malheureux , puifqu’avcc tant de panchant 
pour l’amour, je n’ai point encore trouvé 
d’objet, qui pût me fixer. Vous ôtes bien 
difficile, répondit Aftyages, fi, dans le 
uombre infini de femmes, qui compofent 
ma Cour , vous n’en trouvez point, qui 
vous plaifènt; j’aurois cru l’Empire des 
Medes plus fertile en beautés que la Per- 
fè, je vois bien, que je me fiiis trompé , 
vous vous réfèrvez aux femmes Perfan- 
nes , qui font plus belles que les nôtres. 
Je connois , répondit Cyrus, tout le prix 
I de la beauté, il n'y aperfonnejfur 9ui elle 
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fafle de plus vives imprefllons , je lui rends 
hommage dans votre Cour , où elle éclate 
plus qu’en aucun lieu du monde, mais 
mes yeux n’en impofent point à mon cœur; 
la beduté, toute féduifante qu’elle eft, ne 
m’éblouit pas, je la veux accompagnée 
d'un cœur capable d’aimer , c’eft ce cœur , 
que je cherche , je l’attends pour lui là- 
crifier le mien, je ne crois pas, qu’il foit 
impoffible de le trouver, le temps & les 
occafions me le découvriront apparem- 
ment; fi les femmes Icavoient tout le pou- 
voir, qu’elles ont fijr moi, je ne Içai, fi 
elles ne feroient pas contentes de leur vi- 
éloire , & fi elles fè plaindroient encore 
de mon indifférence , je leur cache» l’em- 
prefTement, que j’ai pour elles avec autant 
de foin, qu’elles en prennent à me faire 
croire, qu’elles en ont pour moi; fi no- 
tre conduite fe reffemble fi peu , c’eft que 
Je cœur n’entre pour rien dans leurs amours 
& que je ne confiilte que le cœur dans les N 
miens. Les difcours de Cyrus étoient une 
image fincére de Ces fèntimens & de fà con- 
duite , il n’étoit pas de ceux , qui parlent 
bien de l’amour & qui s’y conduifènt mal , 
il avoit effiiyé des attaques de toutes les 
efpéces, des prudes & des coquettes , des 
femmes vraiment paflîonnées , & de celles, 
qui feignent de l’être , des beautés de tous 
les âges & de toutes les fortes , il les avoit 
îoutes démafquées, il avouoit, qu’il avoit 
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iouvent été attrifté de trouver des cœurs 
hideux fous les vifages les plus aimables : 
il craignoit quelquefois de ne jamais ai- 
mer , parce qu’il avoir trop éprouvé com- 
bien il e(l difficile de bien placer fon amour. 
Ce qui confoloit les femmes de n’avoir pu 
furprendre fon cœur (fi quelque choie 
peut les confoler d’un tel malheur ) c’étoit 
fà diicretion à l’épreuve de toute leur cu- 
riofité , elles ne içavoient jamais leurs dif- 
férentes intrigues que par la mutuelle con- 
fidence, qu’elles s’en faifoient les unes aux 
autres. Enfin on défefpéroit de rendre 
Cyrus amoureux, lorfqu’il le parut tout- 
à-coup de la perfonne , à qui on penfoit le 
moins. 

Afiyages avoir autrefois donné retraite 
dans iês Etats à une Princeffe d’Egypte , 
qui avoit été dépouillée des fiens, elle s’é- 
tüit tenue dans une Province éloignée de 
n la Cour pendant la première jeuneffe de fà 
/ fille, qui étoit fort belle J l’efj^érance de la 
marier avanrageufement lui avoit donné 
envie d’aller à Ecbatane , elle y étoit déjà 
depuis quelque temps , lorfque Cyrus ar- 
riva; elle vivoit à la Cour comme ces per- 
fonnes , que la naiffancc élé ve , ôc que la 
fortune abaiffe encore plus , on les refpe- 
£le en apparence , quand on les voit > on 
les néglige en effet , & on les voit rare- 
ment; on n’auroit- jamais foupçonné fà 
fille de prétendre à Cyrus , fon rang ne lui 
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pcrmertoit pas de devenir fa maîtreflè, ni 
fà fortune de devenir fà femme ; peut-être 
n’auroit-il pas fait attention à elle , fi elle s 
n’eut pas été malheureufè, il ne penfoit * 

^ pas comme la Cour ; il vit Meride ( c’é- 
toit le nom de la jeune Princeffe ) fans la 
méprifer, quoiqu’elle n’eut point d’Etats , 
il regarda fes malheurs comme une inju- 
' ftice du fort , que fà générofité devoit cor- 
riger, il s’intérefTa crabord pour elle par 
grandeur d’ame; Meride fut d’autant plus 
touchée des attentions de Cyrus , qu’il 
étoit le feul, qui en eut pour elle, ellefên- 
tit les avantages, qu’elle pouvoir en tirer, 

& fbn ambition flattant fes premières efpé- 
•rances, elle crut pouvoir quelque jour 
partager le thrône de Cyrus, elle étoit 
bien aflurée de n’avoir jamais d’amour 
pour lui , fbn cœur étoit engagé ailleurs , 
mais elle fè croyoit affez habile pour le 
tromper , elle chercha à lui plaire. L'en- ^ 
vie de réufîirdans une entreprife fi digne 
d’elle la tira de la trifleffe, où fès difgra- 
ces l’avoient plongée & , en lui rendant la 
joie , augmenta fes grac^- naturelles, Cy- 
rus la trouva plus belle fans en deviner la 
caufe & fans la chercher; cette augmen- 
tation de beauté lui fit faire de nouvelles 
réflexions; plus il la vit, plus il fè confir- 
ma dans la réfblution de finir fes malheurs* 

II n’ofbit en parler à Arafpe, à qui il ne 
cachoit lien , il avoir cent fois ouvert la 
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bouche pour s’en expliquer avec lui, ôî cent 
fois il avoir été arrêté» Un jour que l’on 
railloit en fa préfence le caraétere de la 
' jeune Princeflè d’Egypte , Arafpe , qui s’y 
trouva, s’apperçut, que Cyrus enétoit ému, 
& qu’il avoir peine à dimmuler Ibn cha- 
grin , il dit meme , pour finir une conver- 
fàtion, qui l’inquiétbit, que Meride avoir 
alTez des maux, que lui avoir fait la fortu- 
ne, que pour lui il ne rrouvoit point de 
défauts à ceux, qui étoient malheureux, 
& que l’on devoir plutôt fonger à les plain- 
dre , qu’à les critiquer. Arafpe foupçon- 
na cette générofité de n’etre pas délinreref- 
fée, il craignit, que l’amour ingénieux à 
prendre toutes fortes de formes ne £è fut * 
déguifé fous celle-là pour le fiirprendre , 
il prit la parole pour mieux s’afliirer de là 
conjeélure, il confirma ce qu’avoir ditCy- 
ms & ajonra, en le regardant, je fiiis fiir- 
\ pris, qu’aucun des Princes de cet Empire 
ne fe foit fait une gloire de tendre Meride 
heureufe en l’époufant; faire le bonheur 
d’une perfonne aimable, c’eft gagner en- 
core plus qu’elle.'** Que vous penfez bien! 

' s’écria Cyrus, en l’embrafiant, voilà ce 
que j’ai dit mille fois, avouons, qu’il y a 
peu de gens, qui connoiflènt ces vrais 
plaifirs» Aralpe afluré de fa découverte, 
reprit la parole & jerta autant de triftelTe 
. fur le vifàge de Cyrus,' qu’il y avoir d’a- 
. bord répandu de joie. Plus les perfonnes 
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malheureufes nous touchent, ajoura- 1- il, 
plus nous devons nous défendre de leur 
donner notre cœur, fans avoir éprouvé le 
leur, pour vouloir être généreux, il ne 
faut pas agir fans prudence, & pour Ce ' 
procurer le plailîr de rendre une belle per- 
fbnne heureufe, il ne faut pas courir le 
rifque d’en effuyer l’ingratitude ü cruelle 
en amour. Les femmes malheureufes ac- 
coutumées à pleurer & à s’attendrir fur 
leurs malheurs , trompent aifement leurs 
amans, ils fè croyent toujours l’objet de 
leurs larmes & de leur attendriffement , 

& ils prennent pour des foupirs amoureux 
les fbuhaits intéreffés , qu’elles font pour 
• leur fortune. Arafpe rompit la converfà- 
tion , & crut en avoir affez dit pour don- . 
ner matière aux réflexions de Cyrus. Il 
ne s’étoit pas trompé : jamais le Prince 
n’avoit été plus inquiet, Arafpe ne lui pa- 
roiflbit pas raifonnable en eette occafion , 
on n’eft point vraiment généreux, difoir- 
il, quand on examine à quelles conditions 
on fe donne; comment pourroit-il fè fai- 
re, que la belle Meride mt ingrate quand 
je la rendrai heureufe ? ü’eft lui feire tort 
que de fe défier un moment de fbn cœur. 

Il fut étonné en même temps de fe fürpren- 
dre amoureux de Meride , &: comme il ne 
trouva rien de répréhenfible dans fbn 
amour, il en fut flatté: dès lors il cher- 
cha Meride , quoiqu’il fut jeune btamou- 
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reux , il eut aflèz de modération pour ne 
lui rien dire de fon amour. Il lui parla 
de (es malheurs y des bontés du Roi pour 
elle, il lui trouva beaucoup d’efprit & il 
finir cette première converfàtion par lui- 
demander ia pérmiffion de l’aller voir fou- 
vent. Les femmes font plus habiles que 
les hommes à pénétrer les paflions du cœur 
& moins capables de les conduire. Mal- 
gré la modération de Cyrus, Meride fèn- 
tit , qu’il étoit amoureux, mais éblouie 
d’une conquête li flatteufe , elle n’eut pas 
la force de la taire; elle s’en vanta fi pu- 
bliquement , que Cyrus en fut félicité de 
toute la Cour. La plupart des femmes 
comptent pour rien les plaifirs de l’amour, 
s’ils ne caufènt de l’éclat; & l’intérêt, qu’el- 
les ont à les cacher , ne l’emporte prefl 
que jamais fur la fauffe gloire, qu’elles 
trouvent à les publier. Les amours des 
Héros tiennent aufli de leur caraéfere: 
cette indiferétion choqua Cyrus & , fi elle 
ne le guérit pas, elle lui fit prendre la ré- 
folution de confiiltcr . fon cher Arafpe, 
Pardonnez-moi, mon Pere, lui dit- il, fi 
je ne me fiiis point encore ouvert à vous 
fur Meride, j’en fuis bien puni par le cha- 
grin , que j’en ai , ne m’en aimez pas moins, 
puifque je m’en repens; je trouve Meride 
aimable & je ne fçais point encore, fi je 
l’aime , je tremble de la trouver coupable, 
elle a deviné mon amour , mais elle i’a 
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publié, (a, pénétration me plaît & Ton in- 
difcrétion m’afflige, elle n’a peut-être que 
ce défaut & il tourne à ma gloire, elle fe 
croit flattée de mon amour , dès qu’elle 
s’en vante. Ce défaut eft grand , lui ré- 
pondit Arafpe , & il n’eftpas feul; la va- 
nité a rendu IV)[eride indifcretre, elle peut 
aufli la rendre inconftante ; le doute , où 
vous êtes, dok fùffire , pour vous en dé- 
tacher ; une femme , qui a befoin de fe ju- 
ftifier, n’eftpas digne de Cyfus, l’on n’ai- 
me jamais avec douceur, quand onfe dé- 
fie de ce qu’on aime ; je ne vous cacherai 
point, que je me fuis apperçu de votre 
amour , peut-être plutôt que vous , il m’a 
paru d’abord fondé fur des motifs trop 
eftimables pour m’y ^pofer , en attendant 
que vous med’apprifliez vous-même, j’ai 
cherché à connoltre Meride &, comme j’é- 
tois fans prévention , je l’ai connue ce qu’el- 
le eft: ne m’obligez point à vous en faire 
ici un portrait defàvantageux, cherchez à 
l’oublier , c’eft toute la grâce, qu’elle mé- 
rite de vous. Cyrus répandit quelques lar- 
mes, qui attendrirent Arafpe , il retint les 
tiennes, pour ne pas augmenter la douleur 
du jeune Prince, & ils allèrent enfèmble à 
une fête, qu’Aftyages donnoit la nuit à une 
de fès maîtreffes hors de la ville d’Ecbata- 
He. La crainte d’y trouver Meride inquié- 
ta Cyrus pendant tout le chemin , il eut 
envie plufieurs fois de retourner fur Tes 
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pas, il ne compte it point aflez fiir fâ. fer- 
meté , pour affronter un ennemi fi dange- 
reux. Arafpe, qui le connoifToit mieux, 
le rafiûra: il lui fit entendre que, puifque 
toute la Cour étoit perfiiadée, qu’il aimoit 
Me ide , il falloir fe fervir d’une occafion , 
qui la raffembloit, pour la détromper , ils 
arrivèrent infenfiblement ,au lieu pré^îaré 
pour la fête , Afiyages n’en avoir point en- 
core donné de fi galante: on avoir dreffé ' 
au milieu d’une plaine charmante un grand 
pavillon , où l’or & la peinture brilloient 
de toutes parts, il étoit diftribué en plu- 
fieurs appartemens deftinés à différens 
jeux, les aromates, qu’on y avoir brûlés, 

Î )arfumoient l’air de mille odeurs, & les 
umieres, qui l’éclairoient, en augmen- 
toient l’éclat. Cyrus admira l’ordre & la 
magnificence de cette fête , il fut feulement 
fâché de n’y voir aucun des exercices en 
ufage chez les Perles; lamollefle en avoir 
' exclus tous les jeux utiles ou fatiguans, ce 
n’étoit qu’à la multitude & au changement 
continuel des plaifirs, qu’on y avoir réu- 
nis, que l’on devoir l’amufement, qui s’y 
trouvoit. On s’attendoit à y juger de l’a- 
mour de Cyrus pour Meride, ce n’étoit 
pas le moindre plaifir pour les femmes, 
qu’une pareille découverte occupe tou- 
jours beaucoup. Meride n’avoit jamais 
paru fi belle, ni Cyrus fi aimable. Egié, 
t qui Afiyages donnoit cette fête, auroit 

volon- 
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volontiers renoncé à tous les honneurs , 
qu’on lui rendoit, pour remplir ce jour-là 
la place de Meride , elle ignoroit ce qui 
s’émit paflé dans le cœur de Cyrus. L’at- 
tention de ce Prince à éviter les regards de 
Meride la fiirprit & toutes les femmes de 
fa fiiite ; elles furent bien plus étonnées , 
quand elles le virent affeéfer de s’éloigner 
de Meride & chercher à s’amufèr ailleurs ; 
quel(^ues unes prirent cette conduite pour 
un deguifèment , qui ne faifoit que mieux 
aflùrer l’intelligence des deux amans ; cel- 
les, qui connoiflbient la franchife naturel- 
le de Cyrus , en jugèrent autrement : el- 
les n’oublierent rien ni les unes ni les au- 
nes, poup éclaircir un fait fi intéreflant 
pour elles. On attaqua Cyrus fur fà fa- 
çon d’aimer, on parla beaucoup de Meri- 
de à la table d’Aftyages , où elle ctoit, Cy- 
rus ne parut point embarraffé , il loua la 
beauté ae la PrincefTe , mais avec ces ex- 
prefÏÏons lèches, qui font honnéur à l’e- 
mrit, & où le cœur n’a point de part. 
Ce procédé paffoit l’habileté des femmes, 
elles ne pouvoient comprendre, comment 
Meride avoir pu perdre fîtôt un amour, 
dont elle s’étoit vantée avec tant d’éclat , 
parce qu’elles ne mettent jamais au rang 
des vices la vanité & l’indifcrction , & 
qu’elles ne les croyent pas incompatibles 
avec l’amour On revint à Blcbatane. Le 
dépit, que fit éclater Meride, convain- 
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quit tout le monde, qu’elle avoit perdu 
]p f'œur de Cyrus. Peut-être que cette 
déli areffe auroit ‘ infpiré aux femmes du 
me pris pour ce Prince, fi elle n’eût ré- 
veillé en meme temps leurs prétentions 
fiir lui. Meride auroit été long-temps la 
fable de tout le public dans une autre 
Cour ; à Ecbatane elle en fut plus connue 
& plus diftin^ée : il y a des pays, où les 
vices donnent plus de réputation ,' que les 
vertus. Quelque aguerri que fut Cyrus 
contre les carmes de la volupté, elle fè 
préfentoit à lui fi fbuvent & avec tant d’at- 
traits , qu’il commença à la craindre; les 
écueils, que l’on connoit le mieux, ne 
(ont pas toujours ceux, que l’on évite le 
plus aifëment, ni même le plus volonti- 
ers, il fut aflêz fàge pour juger, qu’il n’y 
réfifteroir pas long-temps , s’il y, reftoit 
expofé. Je n’ai encore rien dans le cœur , 
dit-il à Arafpe, occupons- le de quelque 
chofe, qui l’amulè, de peur, qu’en at- 
tendant que nous ayons dequoi le^fàtis- 
faire, il ne s’attache de lui même à quel- 
que objet indigne de lui. Arafpe fut tou- 
ché jusqu’aux larmes du diïcours de Cy- 
rus. Je connois, lui dit-il, que les Dieux 
m’aiment, ils me font voir un Prince jeu- 
ne & vertueux. Cyrus Içavoit, que la 
chafle avoit été fort en ufage chez les Mo- 
des dans les régnés précédons, il entreprit 
de rétablir parnii eux cet exercice, qui a 
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toujours été celui des Héros & l’image de 
r la guerre: plût ^aux Dieux , difbit-il, qu’il 
t n’eut été permis de la faire qu’aux ani- 
maux ! Plus il examina cette idée & plus 
il la goûta. Arafpe la lui fit encore envi- 
fàger , comme un moyen de fe préfèrver 
des erreurs du faux amour, en attendant 
qu’il eut trouvé le véritable, cette appro- 
bation auroit fùffi pour le déterminer. La 
nouvelle inclination de Cyrus pour la 
chafTe ne plût point aux femmes , elles 
défèfpérerent alors de rendre fenfible un 
Prince, qu’elles voyoient chercher à s’en- 
durcir au milieu des bêtes féroces, elles 
en firent leurs plaintes à Aftyages , qui ai- 
moit trop fbn Petit-fils pour le contrain- 
dre encore fur ce point ; il étoit bien-aifè ' 
que ce Prince trouvât à s’amufer dans ità 
Cour , & il commencoit à voir , que la 
chafTe 'étoit le fèul plaifîr , qu’il put y goû- 
ter. La complaifànce du Roi pour Cyrus 
engagea les Seigneurs à le fuivre , bientôt 
toute la jeune NoblefTe fe trouva partagée 
entre les plaifirs de la Cour & ceux de la 
chafTe; ce partage étoit trop défàvanta- 
geux aux femmes pour les laifTer tran- 
quilles; elles publièrent par-tout, que c’é- 
toit bannir la politefTe de chez les Medes, 
que d’autorifer un exercice, quijui efl fi ' 
fort oppofè; elles plaignoient le fort des 
hommes, qui vivroient fous les loix de 
Cyrus , que la chafTe acheveroir de rendre 
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dur & cruel. Ces plaintes , quoiqu’injut 
tes à l’égard de Cyrus, avoient un fonde- 
ment apparent : les gens les plus fenfés , 
blâmoient quelquefois Arafpe, de laiiier 
Cyrus donner à la chafTe un temps > qu’ils 
croyoient dérobé à d’autres exercices plus 
utiles : Arafoe ne s’embarraffoit gueres 
des plaintes des femmes , il en connoiflbit 
le motif, qui étoit méprifable, il auroit 
voulu fe juftifier auprès de ceux, qui le 
méritoient, il ne manqubit pas de raifons 

f )our les convaincre; mais comment les 
eur foire entendre? II lè confbloit en pen- 
font, que ceux, qui font chargés de la 
conduite d*un Prince , doivent lui focrifier 
julqu’à leur réputation, que leur gloire 
eft long-temps obfoure & que l’on ne doit 
juger de leurs foins , que par le régné du 
Prince, qu’ils ont formé. Il étoit aifé de 
juger qu’U falloit un divertiffement à Cy- 
rus , que celui de la chafle étoit prefque 
le fèul, qui lui convint dans la fituation 
où il fè trouvoir, que ce divertiflèment 
ne devenoit point pour lui une occupa- 
tion eflèntielle, qu’il n’en étoit ni moins 
appliqué à fes devoirs, ni moins humain 
pour ceux, qui avoient à faire à lui; mais 
telle eft l’injuftice des hommes , ils trou- 
vent répréhenlibles dans ceux, qui font 
véritablement irréprochables, des choies, 
qu’ils admireroient dans les gens vicieux: 
un Prince parfait eft ftir tout pour eu3t 
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une chofè incioyable, plutôt que de l’ad- 
mirer, parce qu’il eft rare d’en voir, qui 
. le foient, ils s’appliquent à le cenfiirer & 
ils cherchent fouvent dans fes vertus de 
quoi dédommager leur critique des vices, 
qu’il n’a pas : le fèul reproche qu’on put 
mire à Cyrus avec fondement & qu’il 
écouta avec docilité de la part d’ Araire, 
c’eft que , dans cet exercice affez fatiguant 
par lui -même J il fè livroit tellement a fon 
intrépidité naturelle, que les dangers ne 
l’arrêtoient jamais, qu’ü y expofoit là fan- 
té & quelquefois la vie. Répandez votre 
fàng, lui dit Arafpe, pour la gloire de 
votre patrie , pour le làlut de vos peuples, 
pour la défend de vos alliés, qu’elle gloire 
acquerroit Cyrus en mourant à la pour- 
fuite d’un tigre , ou d’un lion ? Le vrai 
courage ne peut avoir qu’un objet; vous 
devez d’ailleurs ménager les jours des jeu- 
nes Seigneurs , qui vous fùivent & aux- 
q^uels fe trouve arraché le bonheur de cet 
Kmpire ; ils croiroient mourir avec gloi- 
re , s’ils mouroient à vos yeux & leur mort 
fèroir inutile à la Patrie; donnez à leur 
émulation une fin plus digne d’eux & de 
vous; les Rois doivent fe faire obéir & la 
Royauté n’a rien de plus éclatant que l’o- 
béiflânce des fiijetç, mais on doit trem- 
bler, quand on commande, parce qu’il 
n’y a rien de plus rare que de bien com- 
mander. On écrivit à Cambyfe l’alarme, > 
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que l’amour de Cyrus pour la chaflc avoit 
caufée, il en jugea tout autrement que les 
Mcdes; ils revinrent bientôt eux -mêmes 
dé la frayeur, qu’ils avoient eue, & latc- 
mérirc des AflTyriens fournit à Cyrus une 
belle occafion de montrer que la chafle ne 
lui avoit rien ôté de la tencfrefle & de la 
généroficé de fon cœur. 

Les Aflyriens étoient depuis long-temps 
ennemis des Medes ôc, quoiqu’il n’y eut 
point de guerre ouverte entr’eux , ils 
croient toujours prêts à prendre les armes 
les uns contre les autres. Balbys , fils du 
Roi d’Aflyrie voulut , avant que d’épou- 
fèr Caflandane Princefle d’Arménie, Im 
donner le plailir d’une grande chafle, il 
en choîfit le lieu dans les forêts qui fépa- 
roient l’Aflyrie de la Medie , & il y invi- 
ta une partie des Seigneurs & des Dames 
de fa Cour. Ceux , qui dévoient condui- 
re la chafle , trouvèrent les terres de la 
Medie plus favorables à leur deflein , ils 
demandèrent à Balbys la permiflion d’y 
entrer: ce jeune Prince n’néfita pas à y 
confèntir, il n’en vit pas les conféquences, 
peut-être Ce félicita-t-il même d’avoir trou- 
vé une occafion de fe réjouir aux dépens 
des Mèdes : on traverft les forêts , on vint 
jÿtqucs dans la Medie, que l’on traita en 
pays ennemi & où l’on fit des dégâts af- 
fteux. 

On ignoroit cette partie de chafle chez 
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Içs Medes & ce fut par hazard, que Cy- 
rus alla auiïi chalTer de ce meme coté. Il 
fut fort (urpris en arrivant , de trouver la 
place occupée par d’autres chaffeurs ; il 
envoya les reconnoître, on lui vint dir®, 
que c’étoit le Prince d’Affyrie, qui cha^- 
Ibit: fon premier mouvement fut de fon- 
dre fur les Afiyriens & de les punir de 
leur témérité, il fe modéra autant par gé- 
nérofité que par fagefle , il chargea un de 
fes officiers d’aller derpander à Balbys de 
quelle autorité il chalîoit fur les terres de 
Medie & s’il en avoit inftruit Aflyages? 
La réponfe de Balbys fut fiere, il répon- 
dit, qu’il chaflbit ffirles terres des Medes 
comme un Roi fur celles de fon vaflal , 
voulant faire allufion fans doute à l’ancien- 
ne fupériorité des Aflyriens fur les Medes. 
Cyrus aflembla un confèil & n’ofant pren- 
dre fur lui feul le fuccès de cette affaire , 
qui l’intérefToit moins que les Medes, il 
leur demanda leur avis fiir le parti , qu’il 
devoit fuivre. Nous connoifTons, lui di- 
rent-ils , votre fageffe & votre valeur , 
commandez & nous obéirons. Si vous 
me laiffez le maître de la \%ngeance , re- 
prit Cyrus, elle fera prompte, parce que 
l’outrage ne permet point de délai , elle 
fera^aifee, puifque votre valeur m’en ré- 
pond. Cyrus n’avoit point perdu Araf^e 
de vue, & il avoit lu dans fes yeux fbn 
confentement au parti , qu’il prenoit , il 
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' rangea lui-mème fa troupe & marcha en 

bataille contre les Aflyriens. La témérité 
eft une fuite de l’orgueil; Balbys ne craig- 
nit point Cyrus, (ju’il avoit infiilté & il 
vit les Medes fur lui , avant que de s’être 
' préparé à les recevoir. Le premier choc 
des Mèdes fut terrible & décida de la vi- 
étoire 3 les Aflyriens ne firent presque point 
de réfiftance & ne cherchèrent de falut que 
dans la fuite, les Dames s’abandonnèrent 
à leur frayeur naturelle , quand elles vi- 
rent couler le fang & , fans fortir de leurs 
^ chariots, elles pouffoient au Ciel des cris 

perçans. Cyrus, qu’Arafpe ne pouvoir i 
arrêter, cherchoit Balbys des yeux& brû- 
loir de fignalcr fbn courte contre lui, il | 
fembloit dédaigner les Aflyriens , qui tom- 
boient fous fes coups & les juger indignes ' 
de fit valeur , il ne put le joindre , parce j 
qu’il avoir fui des premiers. On les pour- I 
uiivit quelque temps, on en tua encore un 
) / grand nombre, Balbys lui -même fut dan- ' 

, gereufement bleflc, & les Medes ne ceflè- ' 

rent de les fuivre que pour ne pas laiflTer 
, échapper les !^mcs, qu’ils étoient bicn- 

aifo de mener en triomphe à Ecbatane. Ils 
revinrent donc fur leurs pas , les ordres de 
Cyrus avoient été fi bien gardés, qu’elles 
n’avoient été expofees à aucune infiilte. Le 
. char de la Princeffe d’Arménie étoit aifé à 
connoître , Cyrus l’aborda avec beaucoup 
de refpeél; il s’exeufa d’avoir troublé mal- 
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gré lui une fête, qui lui écoit deftinée. La 
Princeffe d’Arménie étoiü revenue de fa 
première frayeur, elle avoir eu le temps d’e- 
xaminer les Medes, elle avoir reconnu Cy- 
rus à fon air noble & à fon courage , elle 
n’étoit pas furprife de le voir vainqueur 
de Balbys, elle n’ofoit s’avouer qu’elle en 
avoir de la joie , elle n’avoir jamais aimé 
Balbys , le conrentemenr , qu’elle avoir don- 
né à fon mariage avec lui, croit un facri- 
fice , qu’elle faifoir à la politique de fon 
pere & un effet de fon indifférence pour 
tous les hommes qu’elle avoir vu jufqu’a- 
lors. Vous êtes plus près d’Ecbatane que 
d’aucune ville d’Aifyrie, lui dit Cyrus, 
d’ailleurs il eft de notre intérêt que vous 
connoifTiez les Medes par vous-même , 
vous les trouverez bien différens du por- 
trait, qu’on vous en a fait, fouffrez. Ma- 
dame , que je vous conduifè chez eux. 
Prince, lui répondit Caffandane, ce n’eft 
point aux vainqueurs à chercher des pré- 
textes pour jouir de leur viétoire , nous 
jugerions mieux des Medes & de vous , fi 
vous nous laifiiez retourner dans notre pa- 
trie; mais notre fort eft entre vos mains, 
c’eft à vous d’en décider. Balbys ne feroit 
point affez puni , Madame, reprit Cyrus, 
fl nous ne le laiflîons pas fouffrir plus 
long-temps de votre abfènce : il dit ces 
mots d’un air touché, qui fit rougir la 
Princeffe, &, comme il étoit dangereux 
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de différer leur départ, on prit le chemin 
d’Ecbatane, après avoir envoyé un Cou- 
rier à Aftyages pour l’inftruire de ce qui 
s’étoit pané & de l’arrivée des captives. 
Le bruit de la viéloire de Cyrus fut bien- 
tôt répandu dans toute la ville, on fbrtit 
avec empreffement pour le voir plutôt. 
Affyages alla lui-même à fà rencontre avec 
toute fa Cour ; jamais CafTandane & les 
Dames de fa fuitq. n’avoient vu de fpe£la- 
cje plus beau que celui, qu’elles trouvèrent 
aux portes d’Ecbatane , on les traitoit avec 
tant de diftinélion , qu’elles fembloient 
plutôt partager le triomphe de Cyrus , 
qu’en être le fujet. On les logea da'^s le 
Palais du Roi , Cyrus ne quittoit point la 
Princeffe d’Arménie, il imaginoit tous les 
jours quelques plaifirs pour l’amufer ; fbn 
appartement étoit devenu le rendez-vous 
de toute la Cour. Cette Princeffe ne laif- 
foit à perfonne le temps d’examiner , fi el- 
le étoit belle, il étoit difficile de la voir & 
impoflible de l’entendre fans l’aimer, fà 
taille étoit parfait, fa phyfionomie fpiri- 
ruellé & intéreffante , fès yeux étoient ten- 
dres '& avoient quelque chofe de célefte, 
qui faifoit le portrait de fon ame , c’étoit 
un de ces caraéleres admirables, que la 
nature femble prendre plaifir à former 

f )our faire honneur à l’humanité & dans 
efquelles elle répand avec profufion ce 
qu'elle ne donne ordinairement qu’avec 
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poids ôc mefure; fon cœur étoit fait pour ■ 
fon efprit & fon efprit pour fon cœur, ils 
ne le nuifoient point l’un à l’autre par la. 
réunion de ces qualités différentes, que 
l’on ne croit incompatibles , que parce- 
qu’on ne les trouve jamais enfemble, la fa- 
geffe & la raifon gagnoitnt auprès d’elle,- 
elle rendoit aimable leur févérité même , 
l’on croyoit n’aimer que la vertu , en ai- 
mant Caffandane, elle avoit les talens de 
fon fcxe , fans en avoir les défauts , in- 
ftruite dans tous les arts , qui pouvoient 
convenir à fon état, elle excelloit aufli dans 
des connoiffances , qui ne font réfervées 
qu’aux fçavans , elle les furpaifoit même 
par fa modeftie à en parler, cette qualité 
fi rare étoit, comme beaucoup d’autres, le 
fruit de fes réflexions, elle en avoit fait 
fur tout à un âge, où l’on les ignore > fi 
l’on ne les craint, elle auroit cherché 
à aimer , fi elle n’eût été perfüadée , 
qu’il falloit obéir aux hommes, ou leur 
commander , extrémités aufli vicieufès 
l’une que l’autre é^lement incompati- 
bles avec le véritable amour , qu’elle 
avoit beaucoup étudié, qu’elle croyoit n’ex- 
ifter que dans les hiftoires & qu’elle déf- 
efpéroit de trouver; en garde contre fes 
traits , fi elle ne pouvoit le préferver de 
les fèntir, elle s’en punifîbit en les tenant 
cachés & peut-être qu’elle n’eut jamais 
avoué qu’elle étoit fenfible', fi elle n’eut 
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jamais vu Cyrus. Elle n’eut pas vécu 
quelque temps avec lui, 'qu’elle le jugea 
digne de fa. pénétration : elle l’examina 
avec foin, elle fut étonnée de le trouver 
fi fiipérieur aux autres hommes ; la joie', 
qu’elle en eut, fut troublée par l’impolfibi- 
lité, où elle fe vit d’en profiter ôc cette 
découverte ne {èrvit alors qu’à lui faire' 
faire de nouvelles réflexions fur la bizar- 
rerie de la deftinée, qui fëpare prefque 
toujours ceux, qui devroient être unis 
par la conformité de leurs (èntimens. Les 
gens, qui fè relTemblent fi fort, ne font 
pas long- temps à s’aimer, Cyrus éprou- 
va pour Caflandane tout ce qu’elle avoit 
fond pour lui , ils voyoient l’un & l’autre 
qu’ils dévoient s’aimer, parce qu’ils s’ai- 
moient d^à en effet, mais les obftacles 
étoient affreux & , quoique Caflandane 
fiit abfolument libre, il étoit de fa vertu 
de tenir la parole, qu’elle avoit donnée à 
Balbys, & de la générofité de Cyrus de 
ne l’en pas détourner, Les vrais amours 
ne font pas fans inquiétude , leurs peines, 
qui ne venoient que de leur vertu, en- 
croient peut-être plus cruelles, plus ils fo 
voyoient , & plus ils les fentoient cfoîn'e; 
Cyrus ne quittoit jamais CafTandane fans 
une forte de peine, qu’il tàchôit envain 
de diflîmuler , il trouvoit dans fà conver- 
fàtion une douceur , qu’il n’avoit point en- 
core connue^^ il s’excufoit quelquefois de 
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fon afïïduîté auprès, d’elle fur l’avantage, 
qu’il tiroir de les taçons de periïèr ; ce pré- 
texte étoit plaufible, il n’y avoir perfonhe 
à la Cour, qui ne gagnât à l’entendre , on 
n’y étoit pas trompé , & l’on auroit jugé, 
que Cyrus l’aimoit, parce qu’il devoir l’ai- 
mer, n l’on n’en avoir pas eu d’autres preu- 
'Ves; fôn filence fut ce qui ie trahit le plus, 
il craignoit 11 fort en certaines occaîîons 
d’offeruer CalTandane , qu’il aimoit mieux 
le taire, que de lui parler trop clairement 
de ce qu’il lèntoit pour elle , mn cœur pé- 
nétré ne lailTant alors à fon efprit, d’ail- 
leurs fi fertile , d’autre exprelfion que celle 
de fon amour. L’embarras marquoit fi 
bien là peine & cette peine paroilToit fi 
cruelle , qu’on ne crût pas, que Çalfan- 
dane y fut infenfible. Quelques corrom- 
pus que fbient les hommes , ils fentent la 
perfection, pour laquelle ils font faits, les 
déréglemens des Medes fur l’ajnour ne . 
les empêcher ent pas d’etre touchés de ce- 
lui , qu’ils voyoient , ils en admirèrent la 
vertu , qu’ils lui croÿoient fi oppçlee. La 
modeftie de Caflàndane Ôt la timidité de 
Cyrus augmentèrent avec leur amour, 
peut-être même n’auroient-ils jamais ofe 
le dire ce qu’ils penloient, fi on ne leur 
eût épargné ces déclarations, dont on ap- 
préhende toujours le luccès , & qu’on ne 
fait jamais avec plus d’embarras que lors- 
qu’on aime le mieux. Les Dames, qui 
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lifoient leur amour dans leurs yeux, leur 
firent (i louvent , qu’ils s’ainjoient , qu’ils 
n’eurent pas la force de les démentir ; ils 
(è rendirent compte de la naiflance & des 
progrès de leurs fentimens, ils s’accuiè- 
rent l’un & l’autre d’avoir différé leur bon- 
heur en différant l’aveu de leur flamme, 
ils admiroient par quel chemin le hazard 
les avoit réunis , ils fe plaignoient de ce 
qu’il n’avoit pas achevé fbn ouvrage , d’a- 
vojr trop peu de temps à être heureux & 
beaucoup à ne l’être plus , ils frémiflbient 
en fècret aii feul nom de Balbys , & Cy- 
rus fè reprochoit , fans ofer le dire à Cafl- 
fandane , de n’avoir pas pouffé fà viéloire 
jufqu’à la mort de fon rival , ou à la fien- 
ne : je ne l’aurois jamais vue, difoit-il, 
ou je la pofféderois toujours. Ils avoient 
appris que Balbys n’étoit pas guéri de fà 
bleffure , c’étoit même ce qui rerardoit l’ar- 
rivée des Ambaffadeurs d’Aflyrie ; mais 
ils étoient trop occupés de leur amour 
pour profiter de refpéraQce , que leiirdon- 
noit celte nouvelle, à force de s’aimer & 
de craindre d’être féparés ils n’ofoient ou 
ne pouvoient efpérer de ne l’être pas ; ce 
fut dansces circonffances , que les Ambaf- 
fadeurs du Roi d’Aflyrie arrivèrent: la ma- 
ladie de Balbys avoit dégénéré en langueur, 
& l’on ne pouvoir pas atrendre fa guéri- 
fon, qui devenoit incertaine, pour trai- 
ter du retour des captives. Ce moment 


avoir été prévu mille fois par nos amans, 
& ils n’y étoient pas encore préparés ; 
leur fêparation devoir en être la fuite & 
certe fepararion pouvoir être éternelle , la 
triftefle s’empara de leurs cœurs, ils n’a- 
voient plus la force de fè parler. Les Am- 
baffadeurs , en demandant les captives , pro- 
poferent un dédommagement aux Medest 
Cyrus ne voulut point fe trouver au Con- 
feil , qui fè tint fur cette grande affaire , 
où il avoir eu tant de part & il en atcen- 
doit le réfùlrat dans fon appartement, 
lors qu’Aftyages qui ne voulut rien cqnclu- ’ 
re fans fon avis, l’envoya prier d? fe rendre 
auprès de lui. Cyrus arriva , la pâleur 
peinte fur le vifage & la trifteffe dans les 
yeux, ceux; qui n’ont que de belles paf- 
lions, ne fçavent point les diflîmuler; on 
lui expofa les avis , qui avoient été propo- 
fés par les Miniftres du Confèil; les uns 
vouloient qu’on exigeât une rançon confi- 
dcrable pour les Dames Affyriennes, les 
autres ( & c’étoient ceux, qui vouloient 
faire leur Cour à Cyrus) demandoient 
qu’on obligeât Balbys à fe défifter de fès 
prétentions fiir la Princeffe d’Arménie, & 
qu’elle fut laiffée à Cyrus pour prix de fà 
viéloire. Je ne fiiis guéres en état de par- 
ler , dit (jyrus à Aftyages , ' mais vcftre 
gloire & la mienne ne me permettent pas 
de me taire; que diroit de vous l’Univers, 
Prince , fi vous exigiez' une rançon de 
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Caffandane, qui n’eft pas coupable? Que 
diroir-ilde moi fi je la rendois parjure? 
L’intérêt ne doit pas vous empêcher d’ê- 
tre jufte, ôc l’amour ne doit pas m’em- 
pêcher d’être généreux: que CalTandanc 
foit rendue aux Ambaflàdeurs , qui la de- 
mandent, que les Dames de la fuite jouiC- 
fent du privilège , que nous lui donnons ; 
contentez-vous d’avoir vaincu. les Afly- 
riens, ils feront allez punis d’éprouver vo- 
tr^générofité, après avoir fenti votre va- 
leur , il fùfîit, que je pleure feul cette vi- 
• éloire, quoiqu’il en arrive , elle me coûte- 
ra toujours plus qu’à eux. Il fbrtit en pro- 
nonçant ces dernieres paroles, & entra 
fondant en larmes dans l’appartement de 
la PrincefTe d’Arménie. Je viens , Mada- 
me, lui dit- il, de prononcer l’Arrêt de 
notre feparation , on ne nous accuiera pas 
d’être injuftes dans nos amours, veuille 
le Ciel , qui en connoit l’innocence , nous 
dédommager un Jour du fàcrifice que 
nous lui faifbns aujourd’hui. Caffandane 
voulut lui répondre, fès foupirs & fes Jar- 
' mes ne lui permirent pas de parler , ils fè 
quittèrent & ne fe revirent plus avant leur 
feparation. Le Confèil n’ofa pas contre- 
dire l’Arrêt, qu’avoir porté Cyjus, il fut 
fiiivi à la lettre ; Aftyages n’en parloir 
point qu’il n’en fut touché jufqu’aux lar- 
mes. Les Ambaffadeurs ne purent s’em- 
pêcher d’en marquer leur furprife, il ne 

s’attend 
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s’attendoient point , de trouver tant de 
générofité dans des ennemis tels que les 
Medes, &, quoiqu’ils ne fufient pas in- 
ftruits de tout ce qui s’étoit paffé au Con- 
fèil en cette occalionj on ne leur cacha 
point, que c’étoit à Cyrus , qu’ils en 
avoient l’obligation. Ils allèrent lui en té- 
moigner leur reconnoiffance , ils l’adu- 
rerent, que leur maître n’oublieroit ja- 
mais le fervice, qu’il venoit de ren- 
dre à leur nation. Cyrus leur répon- 
dit, qu’on étoit julte & généreux pour 
foi - même , qu’il étoit charmé , que 
ce fut à leur égard une preuve de l’e- 
ftime , qu’il avoir pour eux , & que , 

s’ils daignoient fè fouvenir d’un fèrvicc 
déjà acquitté par le plaifir-, qu’il avoir 
eu à le leur rendre , ce fut par leur 
refpeél & leur attachement pour Caf- 
fandane , quand elle fèroit leur Reine. 
Ils partirent quelques jours après avec 
la Princeffe , & reprirent le chemin 
de l’AlTyrie. Cynis comblé de gloire, 
ne voyoit plus rien à Ecbarane , qui 
ne renouvellàt Tes regrets , il étoit d’ail- 
leurs abfent de la Perfe depuis long- 
temps , il fongea à revoir là patrie 
& en demanda la permiffion à Allya- 
ges ; ce Prince cur beaucoup de pei- 
ne , à la hji accorder. Il n’avoit ja- 
mais aimé Cyrus avec tant de tendref- 
fe , aulli n’avoit - il jamais û bien con- 
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nu fon mérite. Toute la Medie pleu- 
ra le départ de Cyrus , les vertus ne 
font jamais fans récompenfè , celles 
qu’il y avoit fait briller , lui fèrvirent 
dans la fiiite à en faire la conquête. 
Les jeunes Seigneurs le fuivirent juf- 
ques ftir les frontières . de la Perle , & 
ne le (eparerent , qu’avec peine d’un 
Prince , qu’ils regardoient déjà comme 
!• modèle des hommes ôc des Rois. 


Ftn du Livre premier. 
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CYRUS, 

O U 

L’HISTOIRE DE SA VIE 

depuis fa feiziéme juCqu’ à fà 
quarantième année* 

' 

ilf^RE SECOND, 

^ÎSISS^^YRUS alloit chercher au milieu ‘ 
Il patrie un adoucifTement 

ûl ^ M maux , que lui caufoit l’ab- 
fence de Caflandane , & Cafl’an- 
dane ne pouvoir elperer en Al- 
fyrie qu’une augmentation à ceux, qu’el- 
le éprouvoit; on y avoir appris l’amour 
de Cynis pour elle , elle craignoit , qu’on 
n’y Içût âulK le fien pourCyrus , quoiqu’el- 
le n’eût rien à fè reprocher à cet égard , 
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elle connoifToit trop bien les hommes 
pour pouvoir efpérer, qu’ils lui rendroi- 
ent julHce , elle avoit tout-à la fois à faire 
violence à fbn amour, à s’enhardir con- 
tre Tes ennemis & à foutenir la vue deBal- 
bys. Son courage ôt la fortune la fervi- 
rent fi bien en cette occafion , que l’on re- 
garda l’amour de Cyrus comme un fim- 
ple hommage rendu au mérite de la Prin- 
cefTe, fans intéreffer Ton cœur, ôc la ma- 
ladie de Balbys avoit fi fort augmentée, 
quand elle arriva, qu’elle ne pût le voir. 

Cependant Cyrus marchoit vers Heca- 
tompyle, où la réputation de fà gloire & 
de fa fageffe l’avoit précédé ; les applau- 
difTemens, qu’il réçut des peuples, fu- 
rent fi grands à fon arrivée, quefamode- 
ftie en mt bleffée, il fe déroba à leurs ac- 
clamations, il voulut à peine permettre , 

, qu’on le fuivit jufqu’au Palais du Roi, 
Cambyfe & Mandane avoient envié à leurs 
flijets le plaifir d’aller recevoir Cyrus à la 

f )orte de la ville, ils ne purent retenir 
eurs larmes en le voyant, & ils pleurè- 
rent de joie quelque temps avant de fè 
parler. Cyrus leur raconta dans la fuite 
l’on expédition contre les Afîyriens , il ne 
leur déguifà point fon amour pour Caf- 
fàndane, & le facrifice , ^u’il en avoit fait ' 
à fà vertu ; il leur fit agreer d’envoyer en 
Afîyrie un homme fur, qui pût lui ap- 
prendre des nouvelles de la ûnté de Bal- 
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bys, il étoit aflez heureux, pour n’avoir 
pas befoin, d’en demander de la confiance 
de CafTandane. On célébra le retour de 
Cyrus par des» fêtes moins galantes que 
celles des Medes , mais où la joie fut plus 
pure ôc les marques d’amitié plus finceres. 
Les Perfes étoient vertueux, infatigables, 
courageux & fobres: les peuples font tou- 
jours ce que les Rois les font, ils tenoient 
ces qualités de Cambyfe plus que d’aucun 
de fes prédécefTeurs , c’étoit un Prince 
vertueux, mais dur, laborieux , mais 
dans les feuls travaux de la guerre; s’il 
aimoit la gloire, ce n’étoit que celle des 
armes , s’il s’étoit fait craindre de fes voi- 
fins , il n’avoit pas fçû s’en faire aimer ; on 
eftimoit les Perfes & leur Roi, mais ils ne 
paroiffoient pas dignes, d’être imités. Il 
n’appartient qu’aux vrais Héros , de tout 
réunir, la vertu & la douceur dans les 
moeurs , l’amour du travail & la fcience 
de travailler utilement; s’ils cherchent la 
gloire , c’eft partout où l’on peut l’acqué- 
rir, ils concilient l’amour & la crainte , en 
les eflimant on cherche à leur reffembler. 
Il falloit un Héros de ce caraélere aux 
Perfes , pour les conduire à cette élévati- 
on , qui en a fait pendant un temps la pre- 
mière nation du monde , & il le leur fal- 
loit alors : un peu plutôt , les changemens, 
qu’on auroit fait parmi eux, auroient dé- 
truit leurs vraies vertus , fous prétexte de 
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les perfeftionner , les fondemens ne s’cn 
lèroient pas trouvés affez folides; un peu 
plus^tara, ils auroiçnt abandonné d’eux-, 
mêmes leurs verms par amour du chan- 
gement, ils les auroient cru trop ancien- 
nes pour les çonferver encore. C’eft ainft 
que les vertus, dont le temps fèmble ré- 
pondre, font quelquefois aulli fujettes à fe 
démentir, que celles, qui ne font que de 
naître. Cyrus fentit le befoin, qu’avoient 
les Perfes de (e perfeefionner ôc qu’il étoic 
temps, d’y travailler, La grandeur de 
l’entreprife ne le découragea point, parce 
qu’il étoit capable de l’exécuter, U en con- 
féra long-temps avec Arafpe, ^ lorfqu’il 
crut fon projet alTez bien concerté, il le 
propolà a Cambyfe fon pere , qui l’admi- 
ra & qui, en lui donnant toute l’autorité 
néceifaire pour l’exécuter, le laiffa maître 
des mefures, qu’il devoit prendre, pour 
réulîir. 

L’éducation de la jeunefle fut le premi- 
er objet de Cyrus ; on n’avoit jamais con- 
nu chez les Perfes d’autre langue, que cel- 
le du pays , on ne fe piquoit pas même 
de la bien parler, à peine apprenoit-on 
aux enfans à la lire: les peuples belliqueux; 
croient, que les fçiences aviliïfent le cou- 
rage & qu’ils ne doivent fçavoir, que 
mourir avec fermeté , cette fcience meme , 
loin d’être incompatible avec les autres, 
•n cft fouvent le fruit le plus précieux. 
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Cynis voulut, que l’étude de la langue 
Perfàné & de la Grecque devînt dans la 
fuite un exercice effentiel à l’éducation de 
la jcuneflê j il ne Te contenta pas des avan- 
tages, que cette étude apporte avec elle , ils 
auroient paru trop lents pour l’exécution 
de Ton deflein , il Ht écrire en Grece & en 
Egypte, pour demander des fcavans de 
ces deux nations , alors les plus polies & 
les plus fçavantes du monde ; il publia à 
ce fujet une Ordonnance , qui furprit les 
Perfès, qui ne la comprirent pas, & qui 
fut admirée des Etrangers. L’efpérance 
des récompenfès & l’amour de la gloire 
attirèrent beaucoup plus de Grecs & d’E- 
g>mtiens, qu’on n’en vouloir; Cyrus af- 
. tefta de n’en renvoyer aucun , il les reçut 
tous avec des marques de diftinélion, qui . 
les flattèrent, il leur afligna des revenus 
proportionnés à leurs befoins ; il n’eft que 
trop ordinaire, de voir les fcavans dans 
l’indigence, il leur fit regarder la Perfe 
comme leur patrie, en leur y fâifant trou- 
ver une abondance, qu’ils n’avoient pas 
dans leurs propres pays. La politefTe des 
Grecs, leur nnefle , leur adreflè pour 
tous les arts , les rendirent infiniment ai- 
mables aux Perfès, ils n’avoient point en- 
core vu de pareils hommes: les Égyptiens 
plus fpéculatifs & adonnés à des fciences 
plus abftraites ne furent pas d’abord fi 
goûtés, ils n’en furent pas moins efliméi 
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dans la fuite; on trouva chez eux des re^ 
fburces infinies pour toutes les fciences. 
L’émulation , fuite ncceffaire de l’exemple, 
fit naitre l’envie d’apprendre , l’envie d’ap-* 
prendte, animée par l’atliviré & la géné- 
rofité d'un Prince*, qui ne laiflbit aucune 
forte de ralcns fans récompenfe, produitit 
des hommes nouveaux ôt changea en peu 
de temps toute la Perfe. Bientôt les vil- 
les conlidérables demandèrent des maîtres .^ 
habiles en différens genres & le nombre 
dç fçavans étrangers fut à peine afiez ’ 
grand, pour les contenter. Toutes les 
nations ont une portion admirable de gé- 
nie & de talens, les Rois n’ont qu’à vou- 
loir , pour les faire cclorre , il n’eft pas fi 
aife de les fixer & de les rendre tous uti- . 
les, ils s’égarent quelquefois & fortent 
volontiers de leur fphére, quand ils n’y., 
font pas retenus par de juftes loix : quelle 
que^foit la liberté, qu’on leur doit ( cas 
lesgcner, c’eftles perdre) il faut en ar- 
rêter l’excès : ce tempérament eft diffici- 
‘ le à trouver. Cyrus s’appliqua à le cher- 
cher , il auroit cru rendre un mauvais fer- 
vice à fès fiijets, s’il n’avoit pas dirigé à 
leur avantage des fciences, qui feroient 
devenues pires que leur ignorance , fans 
les fàge^ réglemens , qu’il y apporta : il 
commença par téunir en différentes Aca- 
démies ies; nommes,' qu’il jugea les plus 
habiles dans 'les arts* & dans Tes fciences. 
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qu’il avoir en vue, il leur donna des loix , ' 
Arafpe, cet homme vraiment univerfel , 
fut l’ame de tous ces écabliflemens , il 
prélidoit /buvent aux aflemblées, il ren- 
doit compte au Prince de ce qui s’y paC- 
foit, il avoit les noms de tous ceux, qui 
les compofoient , & , aflèz riche de la 

bienveillance de fon Prince , il n’employ- 
oit fon crédit, qu’à demander pour les au- 
tres. Cyrus accorda des privilèges hono- 
rables à ces Académies & en fit autant de 
tribunaux, où fe décidoit (ans appel tout 
ce qui concernoit les arts & les foiences; 
il en créa fix dans la Capitale: la première 
avoit pour objet la Géométrie, la Philo- 
fophie , la Phylique, la Chymie & la Mé- 
decine ; la deuxieme étoit conlàcrée à l’E- 
loquence & à la Poéfic ; la troifieme tra- 
vailloit fur l’Hiftoire, les langues étran- 
gères & les Antiquités ; les auo’es fe par- 
tageoient entre la Mufique, la Peinture & la 
Sculpture. Il n’étoit permis à perfonne de 
mettre au jour aucun ouvrage, qui n’eût 
été approuvé par l’Académie , dont il dé- 
pendoit: cette réglé empocha, qu’on ne 
multipliât les livres, & ( ce qui en eft une 
fuite néceflaire ) qu’il n’en parût beaucoup 
de mauvais. 

Cyrus étoit appliqué à ces divers éra- 
bliflèmens , lorfqu’on lui apprit la mort de 
Balbys. Ce Prince, après quelque temps 
de langueur avoit enfin fuccombé à fon 
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mal & laifloit Caflandane maîtrefle de (ba 
fort. Cette nouvelle caulà à Cyrus une 
joie inconcevable; il vouloit en écrire à 
Caflandane, lorfqu’il en reçut une lettre, 
où cette Princeffe lui confirmoit ainfî cette 
nouvelle & fon amour. 

w Enfin , Prince , les Dieux ont eu pitié 
» de Balbys , de vous & de moi; ils l’ont 
>j retiré de ce monde, où il ne pouvoir 
être heureux , & ils nous ont rendu à 
» tous deux la liberté , de fuivre un pan- 
« chant , qu’ils nous avoient infpiré , je 
yj vais en Arménie demander à mon Pere , 
qu’il approuve nos feux , ils font trop 
V beaux, pour les cacher plus long-temps; 
yy appuyez ma demande par vos AmbafTa- 
deurs. Et toi, fidele Amour, qui nous 
yy a julqu’ici fi bien fervis, achevé un ou- 
yy vrage , où il va de ta gloire & de ma . 
5? vie. 

Cyrus fit part de cette lettre à Cam- 
byfe éc à Mandane , Us avoient une fi hau- 
te idée de la fagelfe de leur fils , qu’ils n’hé- 
fiterent pas à conlèntir à une union , qui 
devoit faire fbn bonheur & le leur. On 
choifit pour AmbafTadeurs les Seigneurs 
les plus capables de faire honneur à la na- 
tion dans une Cour étrangère. Il n’étoic 
pas befoin de beaucoup de négociations 
auprès du Roi d’Arménie , Cyrus étoit de ■ 
tous les Princes .voifins celui, qui avoit le 
plus d’intérêt de ménager qui s’étoit ac- 
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quis le plus de gloire dans un âge , où les 
autres fongent a peine à y alpirer; il re- 
çut la demande de Cambyfe av’ec recon- 
noilTance & donna les ordres néceflàires 
pour le prompt départ de fa Fille, il ne 
pouvoir Ignorer fon impatience, elle n’a- 
voir pas employé auprès de lui ces ména- 
gemçns équivoques, qui confonderft fi 
louvent en ces fortes d’occafions le véri- 
table amour avec le faux, elle avoir décla- 
ré à fon Pere toute fa tendreflè pour Cy- 
rus , elle la croyoit trop pure & trop rai- 
fbnnablc pour en rougir , on ne doit pas 
I craindre d’avouer, qu’on aime, quand on 
aime comme on doit aimer. Malgré tout 
fon empreflement elle ne put le féparer de 
fon Pere fans s’attendrir, elle lui avoua 
qu’il n’y avoir que Cyrus au monde , qui 
put adoucir le cnagrin , qu’elle avoir de le 
quitter ; ils fe dirent adieu avec beaucoup 
de larmes , l’amour vertueux fortifie les 
fèntimens de la nature au lieu de les dé- 
truire , & Calfandane prit le chemin de 
la Perle avec lesAmbaUadeurs de fon Pe- 
re & ceux de Cambylè. On le préparoit 
à Heçatompyle à recevoir la Princefle d’Ar- - 
ménie , Cyrus n’oublia rien pour faire 
éclater fon amour, îl feavoit le goût de 
Caflandane pour les arts & les fçiences , il 
voulut que toutes les Académies lui prépa- 
raflènt des hommages à fon arrivée , on 
n’en avoir jamais rendu à une femme , qui 
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les mérita mieux qu’elle , ni qui fut plus 
capable d’en connoître le prix. De rou- 
tes les Académies celle , qui pouvoir Ce 
diftinguer le plus en cette occafion, étoit 
celle de Mufique , elle avoir pour chef un 
de ces hommes rares, fui qui la nature 
femblc quelquefois vouloir eflayer ce qu’el- 
le peut produire de plus parfait en un 
genre, il croit Grec d’origine & avoir été 
conduit par hazard à Hecatompyle dans 
fa. première jeunelfe ; jamais homme ne 
fentit mieux l’harmonie & tous les reflbrts 
fecrets , qui la produifent, il étoit fimple 
dans fa compolition, on retenoit fes airs 
à les entendre une fois , il étoit varié , &, 
dans des pièces fans nombre, il ne s’eft 
jamais répété, précis & caraélérifé jufqu’à 
ôter la liberté d’appliquer" fès airs à quel- 
qu’âutre fiijet qu’à celui, qu’il avoir eu en 
vue; dans la fureur & dans la tendreflê al- 
lant auffi loin, que ces paffions. L’établif- 
fèment , qu’il fit de la Mufique en Perfè , . 
tint de la perfeélion de fbn goût, ellen’ef- 
fiiya point toutes les gradations nécelTaires 
aux arts, elle y fut parfaite , dès qu’elle y 
parut , & l’on fut pendant plufieurs fie- 
cles, à imiter les n\odeles de Mufique, 
qu’il avoir laiflë, c’étoit faire l’éloge d’un 
Muficicn, que de dire, qu’il en appro- 
choit, la plus grande partie de ceux, qui 
lui fuccéderent, ou n’ofèrent travailler , 
de. peur de lui être inférieurs, ou rendi- 


DE CySUS. 


77 

rent leur Mufique plus difficile, ne pou- 
vant pas la rendre auffi belle. Il compo- 
foit à l’occafion de ce mariage le premier 
divertiflêment en Mufique, qu’on air en- 
tendu chez les Perfes , il avoir tiré fon fu- 
jet d’une fable fort connue , le mariage 
d’Hebé avec Hercule; l’application étoit 
naturelle, on eut dit, qu’il en avoir com- 
pofé les vers, tant ils convenoient avec la 
Mufique , cependant il n’en étoit pas l’au- 
teur , c’étoir un Poëre , <^u’il avoir pris 
foin de former à cette efpece de Pocfie, 
& qui fe rendit prefqu’auffi inimitable; 
tant il eft vrai , que les arts s’aident les 
uns les autres, & qu’il ne faut quelque- 
fois qu’un grand homme , pour en faire 
briller d’autres, qui fèroient reftés incon- 
nus. Au milieu de ces préparatifs Çyrus 
apprit par fes Courriers , que Caflandane 
approchoit des frontières de laPerfè, il 
vouloir y être à fon arrivée , il laifPa à 
Arafpb la conduire de ce qui reftoit à faire 
& partit en diligence avec l’élite de la No- 
bleffe Perfàne ; il rençpntra Caflandane 
à la ville d’Emite à quarante lieues d’He- 
catompyle. On fent mieux, qu’on ne 
peut l’exprimer , les tranfports de ces 
tmans dans une réunion fi defirée, -fi peu 
attendue & fi digne de leur amour ; je ne 
fçais même, pourquoi l’on ofè parler de 
ce qui eft fi fort au-deffus de toutes les ex- 
preffions: ils n’avoient plus d’yeux , que 
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pour fê voir. Toutes les fêtes > qu’on 
leur donna ftir leur paflaoe n’étoient que 
pour ceux de leur fuite , la feule & la plus 
grande pour eux étoit de s’être retrouvés t 
ce qui arrivoit à leur égard reflembloit à 
un de ces fonges flatteurs, dont on fe dé- 
fie , parce qu’ils font trop conformes à nos 
defirs. Ils arrivèrent à Hecatompyle en 
convenant enfemble de s’oublier l’un & 
l’autre quelques momens , pour ne pas 
paroître infonfibles aux démonflrations , 
que fit éclater cette grande Ville. Cam- 
byfe & Mandane reçûrçnt cette PrincefTe 
comme une Divinité , que le Ciel propice 
envoyoit parnii eux, ils refpeélerent en 
elle le choix d’un Fils, qu’ils croyoient fii- 
périeurà eux, ils l’aimerent, comme ils 
î’aimoient lui-même. On palTa plufieurs 
jours dans les fêtes & les réjouiflances, 
tout le Royaume fiiivit l’exemple de la Ca- 
pitale. Caflandane auroit été étonnée de 
trouver tant de goût & tant de politefTe 
chez les Perfès, fi elle n’en eut reconnu 
le Principe dans Cyrus, elle fut fi con- 
tente de la Mufîque, qu’on exécuta en fà 
préfence , qu’elle voulut l’entendre plu- 
lieurs fois. L’amour & la Mufique ont 
plus de rapport, qu’on ne penfè, l’un & 
l’autre fè prêtent un fecours murucl; les 
cœurs tenares font généralement plus tou- 
chés de la Mufique, que les autres, laMu- 
üque à fon tour augmente leur fèniibilité , 
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& elle devient un vrai plailir pour eux, 
quand ils aiment. Indépendamment des 
aifpofitions , ôù fe trouvoit Caflandane à 
cet égard, elle aimoit la Mufiquepar in- 
clination; de tous les arts, que les hom- 
mes ont inventés, c’étoit à fbn gré celui, 
qui faifoit le plus d’honneur à l’efprit hu- 
main & qui l’etonnoit davantage par la di- 
verfité & la multitude des combinaifons , 
dont elle eft formée; elle ne voyoit rien 
dans la nature , qui en eût pu faire naître 
l’idée : la prétendue harmonie des deux , 
le choc des élémens , le chant des oîTeaux 
& les autres fourcés , d’où on Tuppofe , 
que les hommes ont tiré la Mufique , lui 
paroiflbient trop éloignées de la vraifem- 
blance, elle en auroit attribué plus volon- 
tiers la nailTance à la mélancolie , parce 
qu’elle en eft le remede le plus eflicace. 
Les éloges, que donna Çaflàndanc au Mu- 
ficien enhardirent ceuX} qui pouvoient 
l’amufer, deux Poctes ., demandèrent en 
même temps - la permiffioft ^de faire jouer 
des Tragédies , qu’ils avoient compofces 
à l’exemple des Grecs*: ce"" deflein , tout 
nouveau qu’il étoit,*fuit bien reçu,’ on le 
jugea propre à polir l’erprirêc à exciter 
dans les cœurs l’amour de la vertu , l’on 
renvoya l’examen de leurs pièces à l’Aca- 
démie , qui étoit prépofée pour en juger. 
Cyrus voulut, que les Commiftàires lui 
€nfifteoileur rapport; ils s’en acquitterenC 
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avec beaucoup de fincérité , quoique les 
deux auteurs fufTent de leur Académie: 
les Tragédies furent jouées avec de grands 
applaudiflèmens ; Caflandane anima ces 
fpeétacles par fa préfence & les auteurs par 
fes bienfaits. L’amour du Théâtre devint 
à la mode & l’on s’apperçut bientôt du 
bien, qu’il procuroit : il tenoit lieu d’a- 
mufement aux honnêtes gens & les accoû- 
tumoit à des plailirs dignes d’eux; il étoic 
ncceflaire chez les Perles pour adoucir 
leurs mœurs naturellement dures & fau- ■* 
vage# La réligion la plus pure auroit au-^ 
torile les fpeélacles, qu’on permettoit 
il étoit défendu à ceux , qui examinoient 
les ouvrages deftinés au Théâtre, d’en ap- 
prouver aucun, qui n’eût la vertu pour 
objet , on rejettoit tous ceux , qui don-^ 
noient atteinte aux réglés de la pudeur , 
ou , qui fous divers prétextes amoliflbient 
les cœurs & les portoient au vice par la^ 
maniéré même, de le condamner. Les 
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deux Poctes , qui avoient en quelque for- 
te ouvert la feene , étoient rivaux làns^. 
être ennemis & plaifoient tous deux, fans, 
fe reffemblcr; le plus âgé avoit un génie* 
noble, élevé, plein de force, fécond 
énergique, faifant des Héros de tous fès’-. 
perfonnages, il eft vrai, qu’il les avoic^ 
pris dans l’hiftoire du peuple le plus fer^ 
tile en grands hommes , flattant Æs audi-î^ 
leurs en leur préfentant des modèles au_ 
^ ■ ’ deflus' 
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defliis d’eux & (ju’ils fe croyoient capables 
d’imiter le plus jeune avec un génie moins ' 
étendu, moins élevé, moins fon, moins 
fertile même , mais plus foutenu , plus 
égal , plus doux , avoir trouvé le chemin 
du cœur & le fècret de l’intéreflèr tou- 
jours ; routes les pallions', qui en dépen- 
dent, avoienr place dans fes pièces, on 
l’ccoutoit aulfi volontiers que l’autre » 
quoique par un motif bien oppofé;' lès 
auditeurs croyoient leurs pallions pardon- 
nables , en les voyant autorilces dans les 
perfonnages illuftres, qu’il metroit liir la 
icene , on fortoit des pièces du premier , ' 
l’ame remplie de grands lèhtimens & le , 
croyant capable de ce qu’il y a de plus hé- 
roïque : les pièces du fécond attendrilToi- 
ent le cœur & arrachoient des larmes plei- 
nes de douceur; on devenoit plus honnê- 
te homme à l’école de l’un, & plus galant 
à celle de l’autre , celui-là avoir peint les 
verms des hommes, & celui-ci leurs dé- 
fauts , le premier étoit répréhenlible dans 
fon langage, qu’il Ikcrifioit fouvent à la 
penfëe, il étoit -même inégal, après j 
s’être élevé jufques aux nues , il rampoic 
jufqu’à terre ; le (ècond étqit toiqours le 
rnême, làPoéfie liée, fon expremon pu- 
re, il eft plus difficile d’être égal dans le- 
grand que dans le tendre, on dUoit que la^ 
perfeélion eût été, de raflèmbler dans un . 
croifieme Poëte ce qu’ils avoient de meil- 
r. F 
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leur l’un & l’autre, je ne fçais, fi on avoit 
droit de l’efpérer , & fi le même gértie 
f ft capable , de réunir des qualités fi op- 
pofées; ce qui en fait voir au moins la 
pifficulté , c’en que non feulement il n’y a 
eu aucun Poëte en Perle, qui en foit venu 
à bout, mais U n’y en a pas eu, qui en air 
véritablement remplace un des deux, 
Cafiàndane étoit enchantée de tout ce 

a u’elle voyoit , elle ne contribua pas peu 
ans la fuite au defiein de Cyrus; capable 
d’être juge en toutes fortes de fciences , 
elle ne fe réfèrva que le droit communé- 
Uient accordé aux Dames, de juger du 
langage; elle le perfeétionna en effet fi 
bien, que les Académiciens avouèrent, 
qu’ils lui dévoient le ftyle naturel, fimple 
ot noble, qui prit la place du ftyle am- 
poulé, précieux ou obfcur même à force 
d’être fpirituel & trop du goût de la na- 
tion dans lescommencemens de^ réformait 
tion. Ce fut fiir fès avis, que fut compo- 
se une hiftoire de la Perfe, qui fit long- 
temps honneur au régné de Cyrus, & qui 
pafta pour un modèle du ftyle & de la 
forme, qui conviennent à l’hiftoire. 

Cyrus vouloir être inftruit de tous les 
ouvrages, qui fè fâifbient, il croyoit cet- 
te attention néceftaire pour l’avancement 
^ pour la perfection des arts, il apprit , 
qu’un Poëte travailloit à des Satyres , on 
cp louqit la quoiquHm peu 
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4ure, elle difbit beaucoup en peu de pà* 
rôles, on rentoû,', qu’elle avoir coûté à 
ibn auteur, qu’il n*y \ avoir que le plaifir 
de médire, qui eut pu lui f^e devorer 
unïi pénible travail. ' On en récita quel- 
ques Vers à Cyrus , leur beauté ne iurpric 
TOiot Ton admiration, il les trouva pleins 
de malignité,, il. né:- confondit pourtant 
point le Poëte avec Coa ouvrage, il didin- ' 
gua .le génie de l’abus, ‘qu’il en fiilbit, il 
chercha à le rendre utile & non à le détrui- 
re; il étoic. convaincu , que ceux , qui ont 
des talens , Tnéritent, des égards; >il ne' 
croyoit pas su deflous de lui d’en âyoir 
pour un Poètes, il le fît' venir en fk prâftik. 
ce», il Ifi reçut-^ec. bonté, vil loua icm'ifé-^ 
nie^pour Ia;Poéfie,\&il lui confèillaj^de^ 
donner à . fes Vers ùn nieill«irt objet qûé ': 
iâ'.Satyre 4 Ce n’eft point en décriant les 
hommesÿi; lui dk-il , que vous les rendrez ' 
moeurs , les irriter plutôt quelles 
rétormer', la vertu .'n’a jamais employé 
les armes de la Satyre , . pour ^re mlr le « 
vke, &fè faire aimer;* il eft d’ailleùts de ’ 
votre intérêt, de ne pas vous rendre 
ûble , on craint toujours pour foi ce 
qu’on aime à entendre dire contre les au- 
tres, & la haine contre lé Satyrique 
au moins des gens vicieux, ' d’avoir Sé / 
cenfùrés ; vous m’en croirez, quand vous - 
y aurez réfléchi, votre docilité à foiyre . 
mon con^ ièrala mefoiedecrDa libéralisé 
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.& de votre fortune. Les ménagemeos', 
qu’avoir employés Cyrus, eurent leur efr 
ièt ; qu’y a-t-il d’impoflible aux Princes ^ 
quand ils veulent être humains ? Le Poëte * 
abandonna la Satyre & travailla avec plus 
de {iiccès encore en d’autres genres de 
•Poéfie , qu’on n’oubliera jamais : - il paflà 
de la Satyre à la vraie critique des ouyrîu 

S es & il devint l’Ariftarque de la Nation ; 

n’eft pas juiqu’à la bonne plaifànterie^ 
dont il ne voulut donner un modèle: on, 
peut même croire, que ce fut pour, s’ac- 
quitter de l’obligation, qu’il avoir à Çy- 
rus,il travailla pour fa gloire, jamais de 
Prince, qui a mérité tous les élog^ 
qu’on lui a donnés, n’a été fi bien ioi^‘ 
par ce grand Poëte. . 

Cet exemple fit impreffion & 
décourager un Poëte comique , 
craignit , que Cyrus ne peniat £ès 
medies comme il avoir penfe fiir les 
res , Arafpe le détrompa en lui. diQ^^, 
que Cyrus croyoit , que la SaryTe né 
rige perfbnne, parce qu’elle attaqué 
vicieux, qu’il ne jugeoit' pas dentôfii^^U' 
la Comédie , qui n’attaque que les 
On avoir intérêt à confirmer cet . 

-dans Ton del&in , il fiirpafia de l’aveu^fes 
Grecs tout ce qu’ils avoient.vu'dé 
parfiût en ce genre dans leur propre pa^rsi 
où la Comédie a été fi, bien reçue 
«àle a pris naifiaacei il travailloit avec .ilh,e 
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facilite d’autant plus étonnante, qu’elle 
n’otoit rien à la perfeélion de fes ouvra-" 
gcs; il étoit devenu la reflburce des pJai- 
urs & des fêtes , fon génie étoit aufîi iné- 
puifàble, qu’il étoit prompt , il trouvoit 
dans les différens caraéferes un fond de * 
morale infini , on ne pouvoir lui fçavoir 
mauvais gré, d’avoir voulu corriger les 
hommes en les amufànc : fbn goût & fbn 
difcernement dans le choix & clans l’arran- 
gement des fiijets , qu’il avoir à traiter , 
etoient inimitables, il ne préfentoit que 
ce qui devoir plaire; la diverfité & la 
multitude des Speéfateurs , qu’il avoir à 
"contenter, n’ont fèrvi qu’à augmenter (à 
c gloire, iUè réproduifoit en quelque forte 
^ lui-même & l’on'retrouvoit en lui les qua- 
lités de mille auteurs différens : on a eu 
’ raifon de célébrer fon nom en Perfe,com- 
me un nom fameux , & de le propofèrà 
"la poftèfité comme un des plus forts gé- 
nies, que la'natufe ait produits; on lui 
a attribué la gloire d’avoir corrigé^ à -la 
^Cour beaucoup de ridicules , celui des 
femmes, qui font les fçavantes , fut le 
^plus marqué. Il n’eff pas étonnant , que 
^ la fcience étant venue à la mode en Pexfè, 

: les femmes, à qui la nouveauté plait, ne 
^vouluffent le diftinguer aulîi par la fcien- 
■^ce , il peut leur convenir d’etre fçavan- 
■^tes, mais il ne leur fied jamais, d’en af- 
i^fe«fterle titre, il femble, que la fcience 
^ ' F 3 
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qui gcne, s’aflbrtit mal avec ces grâces na- 
turelles, qui font leur partage; on exige 
d’elles de l’efprit; & la beauté même la 
plus parfaite ne les en difpenfè pas long- 
temps; on leur pafle de compofer des 
ouvrages , qui ne dépendent que de l’e- 
forit : il y en eut en effet , qui en compo- 
ferent d’admirables , les fèntimens & la 
délicateffe font leur caraélere principal , 
elles ne peuvent manquer de réuflîr , 
quand elles les appliquent bien , mais on 
ne leur pardonne prefque pas ceux , qui 
demandent de la fcience ; leur talent eft 
de plaire , & ( peut-être eft-ce une injuC- 
tice) les femmes f^vantes ne plaifent 

} )oint. Caffandane fouffroit avec peine 
e ridicule, que s’étoient donné plulieurs 
Dames de fà Cour fur ce point, elle em- 
ploya l’art du Poète pour les corriger, il 
en vint à bout fi parfaitement, qu’on n’en 
vit plus aucune trace. 

On auroit cru, qu’après les Comé- 
dies de ce Poète il ne reftoit plus de moy- 
en nouveau à la Poéfie , de faire valoir 
fès inftruélions, on vit tout-à-coup s’éle- 
ver un homme d’autant plus admirable , 
qu’il avoit imaginé un deffein nouveau 
àez les Perfès: ôc qu’il le porta à une fi 
grande perfeéHon , qu’il a fait échouer 
tous ceux , qui ont voulu l’imiter. Ce 
fot fous le voile des Fables, qu’il déguifk 
â morale : le grand ôc le tenore , le feri- 
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eux & le badin, le naturel & le naïf mê- 
me , tout étoit de fon reflbrt , il n’eft 
point d’état, ni de caraélere , qui n’y trou- 
vât des leçons , il employoit à fon gré la 
tendreffe du cœur, la fa^cité de l’elprit, 
le badinage le plus aimable, il apprenoit 
à penfèr aux uns, il donnoit des fènti- 
mens aux autres , il perfiiadoit à tous & 
il eft le premier, qui ait introduit dans 
la Poéfie cette juftene & cette précilion 
même, qui paroit lui être oppofee, fans 
lui faire rien perdre de ces images bril- 
lantes & de ces expreflions heureufès, 
qui diftinguent fi fort la Poéfie du diC- 
cours ordinaire , & qui l’ont fait appel- 
1er le langage des Dieux; fon principal 
talent étoit de raconter, heureux, s’il avoir 
fçu en borner l’ufage à compofèr des Fa- 
bles ; mais où trouver de grands talens , 
qui fçachent fe borner ? Fiers de leur fii- 
périorité, ils fe croient tout permis, & 
on diroit, qu’ils aiment à exceller dans le 
mal comme dans le bien. Il compofà en 
éffet des Contes, qui décrièrent beaucoup 
fa morale: ceux, qui ont voulu prendre 
fa défcnfe , & il a mérité, que quelqu’un 
it accufê la Poéfie plutôt que 


ce déreglement, ils ont pré- 
tendu, qu’il étoit prefque impofîibîe à 
un Poëte auffi badin que lui de fe défen- 
j^dre des tours heureux, que fon imagina- 
,lion prêtoit à tout ce qui fe préfentoit à 
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elle f que , du caraftere , dont il étoit , il 
ne connoiflbit le mal, que quand on le 
lui montroit, & que fon efprir a pu être 
libertin , fans que fon cœur le fçut. Quel- 
ques-uns excellèrent dans l’Ode: il y en 
eut un , qui imagina des fùiets aflèz in- 
connus à la Poéfie , comme les Epîtres & 
les Allégories , il eût été à fouhaiter pour 
lui & pour la Nation, qu’il n’eut pu ré- 
uflîr que dans ce genre ; il coûta bien dés 
V regrets aux Periès par l’exil néceflàire au- 
quel il fè condamna pour avoir pouffé 
trop loin fà facilité à faire des Vers. U 
fèroit difficile de faire ici le caraétere de 
tous ceux, que l’émulation engagea à trar - 
vailler; pluueurs .tentèrent le Poème 
que , que l’on regarde aflez communé- 
ment comme le chef-d’œuvre de la Poé-. 
lie; pendant un temps on attribua à la 
llérilité de la langue ce qui étoit l’effet de 
la foibleffe du génie, l’oin crut, qu’il étoit 
impoflible ,’ de faire un Poème Epique en 
langue Perfane, parce qu’il n’en avoit 
point encore paru, qu’on pût lire, pdut^, 
être le croiroit-on encore aujourd’hui^ A 
l’envie, de plaire à un grand Prince, fptar- 
ce “ordinaire des fuccès, n’eût fait entrer- 

E rendre à un Poète de défabufèrv le pub-’! 

c : il compofà un Poème , qui fut adnri-, 
ré & , fi la Grece même n’avoit jamais ^ 
de Poète Epique fi jeune, la Perfè n’avoit 
encore jafnàiÿ vu de fi beaux morce»ix de: 
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Pocfie; l’imagination y âvoit étalé toute 
fà force & tous fes charmes : on auroit pu 
trouver des défauts dans l’ordonnance du 
Poëme , on n’ofa pas en chercher dans les 
Vers* 

Les Romans tiennent de la Pocfie ; on 
en laiflbit paroître peu, encore falloit- il, 
que le fujet en fut moral & propre à fer- 
vir de leçon en amufant: celui qui eut le 
plus de fiiccès étoit deftiné à l’inlfruélion' 
d’un Prince , c’étoit un vrai Poëme , fi on 
en confidére la conduite pleine de fageffe 
& le ftyle, qui avoit toutes les grâces de la 
Poéfie : l’auteur en auroit tiré toute la 
gloire, à la quelle il pouvoit prétendre, s’il 
le fut moins aflervi à imiter les Poètes 
Grecs, qu’il avoit pris pour modèles. L’i- 
mitation à toujours été nuifible à ceux , 
qui pouvoient s’en paffer, & la Fable , 
dont il a fait trop a’ufage pour rendre 
Ibn livre plus amufant, l’a peut-être ren- 
du moins utile. 

Il y en eut, qui réuflirent dans le genre 
Epiftolaire , & une femme eut la gloire de 
l’emporter fur tous ceux, qui a voient ren- 
te d’écrire des Lettres. Le goût des Per- 
fes pour les figures, & l’imagination, qui 
les dominoit, n’empôcherent pas, qu’ils 
ne compofàlTent dans le lerieux; ils eurent 
des livres de réflexions & de caraéteres; il 
ne s’en efl: trouvé que deux, qui ayent 
paflé à la poflerité: on ne fait point de 
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grâce à ceux, qui n’en font point àüx aûr 
très , & le métier de critique eft le plu5 
difficile de tous; d’ailleurs la juftelTe & It 
précifion, qui font effentielles à cette forte 
d’ouvrages, font des qualités infiniraenc 
rares. • ^ 

Les foins de Çyrus s’étendoient à tOut| 
peu content d’êbe inftruit des ouvrages 
nouveaux , il exatninoit les auteurs mêrn(^> 

'& il ne vouloir pas que l’on s’appliquât aux 
foiences , pduriefquelles on n’étoit pas né; 
cette recherche, qui eft encore plus avants- * 
geufe, qu’elle n’eft difficile, lui coûtoit 

} )eu^ il connoiflbit le génie des hommes à 
es voir, il étonnoit quelquefois ceux,*à- 
qui il parloir, en apprenant aux uns, qu’ihr 
avoient des talens, dont ils ne s’éroientpas 
apperçus, & en délàbufant les autres dô 
ceux, qu’ils croyoient avoir, & qui leur 
manquoient en efièt; il voulut qu’on ne , 
fe partageât pas entre plufieurs fcienc^'ià - ; ^ 
la fois, perfoadé, que la nature eft ou trop 
foible pour être* dans un même hommf ifc^ 
capable de faire valoir des talens différen^^^ 
pu affez équitable pdur les avok partagés T 
aulieu delesréunu* : suffi dans ce granil j ;^^ 
nombre d’hommes dhiftresj qui le diftin^:- - 
guerent de fon temps, il n’y en eut qu’imi^^;^V 
qui fut tout à la fois, Poëte, Orateurj- f 
Miftorien , Philofophe , Géomètre , quene<, 
ffit -Ü pas? A<^oirable dans to^ les gen-i;v .,> 
ies|: ou il Yoffiitt tsava^^ épuiu fo ^ 
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vie , avant que d’avoir épuifé (bn ^nie , 
& les divers ouvrages, qu’il a laiff^, au- 
roient fait la gloire de plufieurs hommes. 
Il en coûta à quelques-uns une partie de 
leur réputation pour n’avoir pas voulu fui- 
vre les confeils de Cyrus : un écrivain il- 
luftre & dont les ouvrages en Proie fe- 
ront immortels , plein de cette noble ému- 
lation , qui fait à la vérité les grands hom- 
mes, quand elle eft fbutenue par lestalens, 
eflàya malgré Tes avis de faire des Vers, 
ils auroient fait la gloire d’un autre auteur, 
ils nuifirent à la Tienne, parce qu’ils nel’é- 
galerent pas : les hommes , qui profitent 
toujours avidement des occalions d’abaif- 
fer ceux qui leur font fupérieurs, forent 
flattés de celle-ci, mais ils en profitèrent 
trop , & l’auteur trouva dans leurs Satyres 
outrées un dédommagement, dont il n’a- 
voit pas befoin pour fo confoler d’un tel 
malheur. 

On ne s’en rapportoit pas toujours au 
mauvais foccès pour punir les téméraires, 
le mépris où ils tombent ne venge pas aC- 
fez le public du temps , qu’il a perdu à 
lire leurs ouvrages. 

La recherche affidue , que faifoir Cy- 
rus des gens de mérite, les difpofoit à lui 
obéir, & prévenoit fouvent fes fouliaits à 
l’égard de ceux , qu’il ne connoiffoit pas 
encore, il engageoit infenfiblement aw tra- 
vail ceux, qui paroiflbient y avoir le plus 
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de répugnance , & ce ne font pas toujours 
les moins habiles. Il fçut qu’un Peintre, 
content de s’amufor chez lui , fe bornoit ù 
orner fa maifon du fruit de fon loifîr, il 
lui fit infinuer d’entrer dans l’Academie 
de Peinture , où il trouveroit des diftin- 
ftions fîateufes & des moyens de fe per- 
feélionner; le Peintre rcfifta d’abord , ne 
voulant pas, difoit-il, devenir plus habi- 
le, mais en effet pour ne pas s’affervir aux 
réglés établies dans les Académies. Cyrus 
lama paffer quelque temps & lui fit écrire 
enfuite pour travailler au portrait de CaC- 
fandane, le Peintre n’ofa s’en défendre, le 
portrait fut trouvé parfait; à celui-là on 
en fit fucceder d’autres aufli indifpenfables ; 
& prefque fans s’en apnercevoir , le Pein- 
tre fe trouva dans l’obligation de travail- 
ler avec afïiduité & meme avec une forte 
de gêne, qui dans la fliite tourna en habi- 
tude & valut à la Perfè des ouvrages de 
Peinture, qui ont fervi long-temps de mo- 
dèle & qui font encore aujourd’hui l’ad- 
miration des connoifTeurs. Je ne fçais, 
s’il y a quelqu’art, ou quelque foience , 
qui renferme tant de différentes parties & 
qui exige tant de talens différens que la 
Peinture. 

On ne négligeoit pas la Sculpture en 
Perfe , elle paroît liée à la Peinture, com- 
me la Peinture à la Poéfie; avec le temps 
on éléva des flacues aux grands hommes, 
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elles paroiffent plus' propres à en perpé- 
tuer la mémoire. Le premier bârimenr, que 
fit conftruire Cyrus & qui devint comme 
l’époque de l’Architeéhire en Perle, fut 
en faveur des Académies , qu’il avoir éta- 
blies & qu’il vojjilut réunir dans un même 
Palais fous le. nom de Palais des fciences; 
les Grecs âcif^erent l’idée de Cyrus , & 
dônnerenfdè^rands éloges à la maniéré, 
dont -effe*'aVoit été exécutée : le nom du 
célébré Architeéle, qui en eut la gloire, 
ne mourra jamais ; on le donna à une for- 
me d’Architefture, qu’il avoir imaginée 
& qui eft trop utile, pour qu’on la îaifle 
périr. Il y avoir des logemens particu- 
liers pour les fçavans, qui l’avoient mé- 
rité par leurs ouvrages, c’étoit auffi une 
retraite honorable pour ceux de cet état, 
.auxquels l’âge ou les maladies ne permet- 
toient pas de paroître dans le monde, le 
£èul travail, qui Jeur fut permis ( car c’eût 
été les faire mourir, que de le leur inter- 
dire abfblument ) étoit de traduire en lan- 

f ae Perfàne les meilleurs livres Grecs & 
gyptiens : incapables alors de penfer 
par eux-mêmes avec la même vivacité , 
qu’autrefois , ils s’occupoient à rendre les 
penfees des autres , leur expérience 
rendoit au moins leurs traduétious fî- 
^déles , & la fidélité en ce genre dé- 
dommage prefque toujours des autres 
beautés. , . . que la différence des lan- 
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^es rend pour l’ordinaire inexprima- 
bles. 

L’équité de Cyrus & fon dilcernemenc 
avoient prévenu la jaloufie fi funefte aux 
arts & fi ordinaire à ceux , qui les culti- 
vent , on s’étoit accoutumé à relpeéter le 
mérite , en voyant , que le mérité feul 
décidoit auprès de lui des diftinétions & 
des récompenfes ; tous les fçavans trbu- 
voient auprès de lui un accès facile ; les 
étrang'ers en approchoient comme fès fii- 

J 'ets , il ne regardoit en eux que leurs ta- 
ens , ils lèmbloient lui appartenir, il n’en 
rejettoit aucun , il trouvoit des avantages 
dans tous ; on ne méprife fbuvent que 
ceux, dont on ignore le prix. Il' n’y a 
que les âmes vulgaires qui foient fiifce- 
ptibles de vanité; Cyrus, en agiflTant ainfi, 
ne penfoit qu’à la gloire & au bonheur de 
la Nation, &, fi ce qu’il a fait à cet égard 
« valu tant de réputation à fà mémoire , 
tr’eft une récompenlè, qui lui étoit due, 
qu’on ne mérite jamais mieux & qu’on 
n’obtient jamais plus fiirement que lors- 
qu’on n’y penlè pas. S’il avoir fiiivi le 
goût dominant de fbn pays, on n’y au- 
Toit peut-être jamais eu de Philolbphes, 
de Géomètres ni de Phyficiens, éblouis de 
tout ce qui flatte l’imagination , les Perles le 
{croient contentés des fciences , qui plailènt, 
{ans dherchcr celles, qui nourriiTent la rai- 
R>n & qui la perfeétionnenceq la làcisfiûfimt. 
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L’amour des Lettres paflè, on ne fait 
que des progrès médiocres, quand la Phi- 
lofophie Im manque;. les Egyptiens étoiènc 
intérefles a ce mélange, parce qu’ils ti- 
roient leur plus ^rand mérite des fciences 
abftraites ; leurs ^oles de Philofophie pro- 
duifirent des éleves dignes de leurs foins 
& eurent des fiiccès plus rapides , qu’on 
n’eut ofé l’efpérer. On accorda beaucoup 
d’eflbr au gçnie & à l’invention dans les 
matières , qui dépendent du raifonne- 
ment ; ceux , qui s’écartèrent des opinions 
communes ftirent d’abord regardes avec 
étonnement & même avec crainte; le pre- 
mier, qui avança, que la terre tournoit 
autour du Soleil , parce qu’il trouvoit dans 
ce fyftême plus de facilité à expliquer le 
cours desalires, eut befoin de fe cacher 
pour fe dérober aux pouriùites d’un peu- 
ple ignorant, qui croyoit peut-être qu’on 
eteindroit bientôt le Soleil, puifqu’on com- 
mençoit à le rendre fixe , & que l’on ren- 
verfoit la terre , puifqu’on la faifoit mar- 
cher. La tranquillité de Cyrus raflura le 
peuple & peu à peu il s’accoutuma à en- 
tendre dire, que les étoiles pouvoient être 
des mondes habités comme celm-ci-t ce 
qui acheva de l’appaifèr, ce furent les pré- 
dirions des éclipfès & de tous les change- 
mens qui arrivent dans le Ciel , qu’ils re- 
gardèrent dès lors comme des effets na- 
turels; ce ^enc les avantages , que l’on 
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tira de la Géométrie, de l’Aftponomie', & 
de l’étude de la nature pour perfeétionner 
la navigation , le commerce & i^pus les arts. 
La liberté de penfer fit naître un fi grand* 
nombre de fyuèmes difïerens, qu’il y en 
eut de quoi compofer une hiftoire fiiiviey 
qui devint une Philofophie plus utÜe^ 
qu’aucune autre: on y apprécioit chaqué^ 
opinion félon fon degré de vraifèmblance^" 
& l’on s’afluroit de l’incertiti^e de toutes* 
par l’impoflïbilité d’en trouver une, contre 
laquelle il n’y eut rien à dire. L’examen ^ 
de ces opinions étoit infiniment avanta-, 
geux à l’efprit & l’accoutumoit à la vraie"^' 
critique, qui en eft la fcience la plus efti-. 
mable j la prévention a fouvent plus de ? 
force que la vérité, &, foit opiniâtreté 
foit foioldib, on renonçoit avec peine 
des opinions , qu’on avoir cru vraies dans 
fbn enfance. Un auteur dans un fyftême 
nouveau, qu’il publia, eflaya de corriger 
ce défaut, il établit une méthode depen- . 
fer trop conforme à la raifon, pour n’avoir ' 
pas eu un grand fiiccès, elle le fit connoî-^ 
tre à toutes les Nations , qui s’en font (èr- 
vies à l’envi pour (ècouer l’admiration fer-^ 
vile , qu’elles avoient pour les Anciens , & 

Î )Our oièr penièr plus correéiement qu*euic- 
a réglé la plus efièntielle de ià 'mechôdo 
étoit de commencer à douter de tout, d’ex-, 
aminer enfiiite chaque chofè au poids de 
la raifon 6c , dans tout ce qui dépend d*elle>, 

de 
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de n’admettre que ce qui lui eft conforme j 
ce fut de tous fes ouvrages le plus cftima- 
ble , quoiqu’il en ai^ compofe plufieurs , 
^ui ont fait l’admiratipn des fçavans: il 
etoit encore plu.s grand Géomètre que 
Phyficien; on imagine alTez, comment un 
efprit aulîi méthodique devoit mieux réuf- 
fir dans la Géométrie, qui ne marche que 
par déinonftrations , que dans la Phyfique, 
qui, à la bien définir, elt la fcience des 
conjeélures. Cette méthode, toute avan- 
vtageulê qu’elle étoit, auroit produit un 
renverfement entier dans la Religion âc 
dans la morale, fi l’on ne l’avoit pas refi- 
ferrée dans fes julies bornes, comme fi la 
fcience étoit incompatible avec l’amour du 
bien, qui en doit être ôc qui en eft en ef- 
fet le principal objet. Sous prétexte qu’il 
faut douter de la nature des objets avant 
que de les avoir examinés , il y eut des 
Philofbphcs, qui doutèrent de tour, &, 
qui ne pouvant tirer de leur examen l’é- 
clairciflement qu’ils fouhaitoient, dx qu’ils 
n’y devoient pas trouver, refterent dans 
le doute & dans l’incertitude , meme à l’é- 

f ard de leur propre exiftence dont ils fe 
éfioient de pouvoir s’alfurer. S’il ne fut 
pas facile de les tirer de leur opiniâtreté , 
il ne fut pas difiieile de les réduire à avan- 
cer des extravagances infoutenabics ; & le 
ridicule , où iis tombèrent , les décria en- 
core plus, que la fiibtilicé de leurs' fophU- 
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mes ne leur avoir donné de vogue. Quel- 
le que foit l’incerrimde , où la Providence 
nous a placés à l’égard de tout ce qui nous 
environne , elle ne nous a pas laiflé igno- 
rer ce que nous devions faire; elle a éta- 
bli dans nous & au milieu de nous un prin- 
cipe de conduire , qu’il ne tient qu’à nous 
de confukcr , d’autant plus fur qu’il eft in- 
\ ariable , univerfel & qu’il nous fait fentir 
hautement l’obligation que nous avons de 
lui obéir par les remorcfs, qu’il nous,cau- 
*’ ' fc, quand nous le mcprifbns. Cyrus fut/ 
obligé défaire quelques exemples de ceux, 
qui pouflerent trop loin les principes du 
Pyrronifme, & qui, en confondant les 
vices & les vertus , donnoient atteinte aux 
devoirs de la fociété , rompoient les liens 
du fang & détruifbient le culte, qui eft 
dû à l’Etre fuprcme: ces exemples firent 
encore plus d’imprefîion par la modéra- 
tion , qu’il y employa, il diftingua les opi- 
nions des mœurs, ceux, qui penfoient 
mal & qui agiflbient bien , de ceux, qui 
agiflbient aulli mal, qu’ils penfoient ; il ne 
s’en tint pas aux accufations , qu’on leur 
intenta , il voulut les entendre eux-mêmes, 
tirer de leur bouche l’aveu de leur fyftè- 
me, & la condamnation, qu’il en porta, 
fèrvit à en arrêter le cours & à donner à 
ceux, qui en étoient les auteurs, l’envie 
& le temps d’en revenir: ceux, qu’il mé- 
nagea le moins & qu’il chalTa fans pitié de 
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Etats, étoient fort oppofcs aux pre- 
miers & encore plus dangereux : c’étoienc 
ces mauvais Aftronomes, qui pourfe pro- 
curer l’eftime & le plus fouvent l’argenjc 
d’un peuple toujours avide des fecrets 
qu’il ne peut ni ne doit fçavoir, fe van- 
toient de lire dans les aftres la deüinée des 
hommes & les événemens les plus extra- 
ordinaires de la foraine , il engagea çlu- 
lieurs feavans à écrire contre la vanité de 
cette fcience , qui n’a pour auteurs que des 
fourbes , & qui fait autant de dupes qu’el- 
le fe fait de fèélateurs. Les Cnymifles, 
qui fe réduifoient à la derniere mifere en 
cherchant la pierre philofbphale , lui pa- 
rurent plus dignes de pitié que de châti- 
ment; leurs recherches inutiles & nuifibles 
à eüx-memes devenoient avantageufes à 
la Nation par les découvertes admirables, 
qu’elles produifoient. A l’égard de ces 
Empiriques, qui courent les Provinces 
pour débiter des remedes encore plus per- 
nicieux que les maux, auxquels ils les ap- 
pliquent, Cyrus fe contenta de n’en laif- 
fer paroitre aucun , qui n’eût l’approba- 
tion de l’Académie , dont il dépendoir; 
elle la don-ioit rarement, l’wfage des Per- 
fès étant de ne lailfer pas meme exercer la 
Medecine publiquement qu’à ceux, qui 
l’ont étudiée & pratiquée long- temps en 
particulier, parce que de toutes les Icien- 
cesj il n’y en a point à leur avis où l’ex- 
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périence foit plus nécefTaire. On ne vo- 
voit que de vieux Médecins , ils éroient 
toujours fùivis à la vérité d’une troupe de 

J 'eunes g^ens , qui les accompagnoient chez 
es malades & c’étoient ceux, qui {è de- 
ftinoient à la meme profcflîon : il falloir, 
pour être admis à fuivre ainfi les Méde- 
cins, s’etre mis en état d’en profiter & 
avoir pafié par les diverfes Ecoles d’Ana- 
.tolmie, de Chiru*-gie & de Botanique, 
Iciences vraiment inféparables dans la pra- 
tique & qui ne font î à proprement 
parler, qu’une feule & meme fcience, qui 
a la fànté du corps pour objet. Il y avoir 
des récompenfès attachées à toutes les dé- 
couvertes, qui fe faifbient en ce genre 
comme dans tous les autres. Il ne faut 
que médiocrement connoître les hommes 

Î )Our juger, que l’envie d’apprendre & 
’amour de la gloire ne fiiffifent point pour 
leur faire dévorer les difficultés attachées 
aux fciences. Les Géomètres, qui font de 
tous les fçavans ceux, qui tirent le plus de 
fàtisfaélion de leur travail & qui fe recom- 
penfent de leurs peines par le plaifir, qu’ils 
y trouvent, avoient des penfions , qui 
augmentoient à proportion de leurs pro- 
grès. Il étoit à craindre que dans un fi 
grand changement on négligeât les exer- 
cices du corps , qui avoient fait aupara- 
vant la feule gloire de la Nation, Cyrus 
n’en corrigea que l’excès, il vpulut que 
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dans lès mêmes Ecoles, où l’on apprenoit 
à monter à cheval avec grâce & à lancer 
un javelot avec adreffe , on apprît ainfi un 
métier à fbn choix; les enfans des Nobles 
y ctoient obligés comme ceux du peuple: 
il mêloit auffi les . leçons de la paix avec 
celles de la guerre, il cherchoit à adou- 
cir la valeur de fes peuples fans la détruire. 

On auroit peine à comprendre qu’un 
Prince élevé félon la coutume des Perles 
■ ait connu tant d’arts & tant de fcienccs, 
dont cette Nation n’avoit aucune teinture; 
mais en quel genre ne réulfiffent pas les 
vrais Héros , quand ils ne fe fervent de 
leurs talens & de leur puiflance que pour 
le bien ? Cyrus avoit d’ailleurs dans Ara- 
fpe un fecours préfent & univerlèl, qui 
ne lui manquoit jamais ; l’étude & l’expé- 
rience avoient achevé dans ce fage vieil- 
lard ce que la nature avoit commencé , & 
' il étuit alors un de ces hommes plus pré- 
cieux aux Rois que leur propre couron- 
ne , parce qu’ils ne peuvent apprendre que 
d’eux à la porter. 

Les arts les plus méchaniques le ref. 
fentirent de l’avancement des fciences , ils 
en devinrent plus parfaits étant mieux 
conduits, il s’en établit auxquels on n’a- 
voit jamais penfé. Les Perfes, obligés 
autrefois d’emprunter des Etrangers une 
infinité de chofes néceflâires, leur rendi- 
rent avec ufure les fecours , qu’ils en 
. G 3 
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àvoient reçus, ôc la Perfè devint une Eco- 
le pour routes les Nations voilines ; elles 
voyoïent avec admiration un changement, 
qu’elles n’auroient pu croire, fi elles n’en 
avoicnt pas été les témoins, & qui paroî- 
tra peur-crre fabuleux à la poftérité parce 
que les exemples en font rares, il n’y a 
prefque point de Princes qui veuillent en 
donner de fcmblabics, quoiqu’il y en ait 
beaucoup qui le pourroient aifément» 
l ’admiiation des Etrangers ne fe tour- 
na point en jaloufie , l’objet leur en étoic 
utile, elle devint dans la fuite la fourcedu 
commerce prefque ignoré jufqu’alors, &, 
ce qu’on- n’auroit pu croire, les fciences 
en mrent le premier fondement. Les peu- 
ples, témoins du changement arrivé chez 
les Perfes, dûrent erre étonnés de ce que 
les bonnes mœurs, déjà en honneur chez ‘ 
eux, y euflênt encore gagné & en fuflent 
devenues plus parfaites, qu’en fe dépouil- 
lant de la férocité, ' qui en étoit le défaut 
ôt qui fembloit cependant les avoir pré- 
fet* vées jufqu’alors de la corruption , elles 
n’euffent rien perdu de leur folidité & de 
leur jufte retenue: cet exemple, contre- 
dit par tant de nations, qui ne font deve- 
nues polies & fçavantes qu’aux dépens de 
• leurs mœurs, nous fait voir que la poli- 
reffe ôc les fciences n’ont rien .en elles-mê- 
mes, qui ne s’accorde avec la vraie vertu; 
que ce n’efi: que faute de les eonnoître & 
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d’en bien ufêr qu’on les dérruit en les mê- 
lant. Les Perfes eurent à fe défendre dans 
ee changement d’un ennemi encore plus 
dangereux. Les femmes reléguées juC- 
qu’alors dans l’intérieur de leurs maifons, 
& ne paroiflant prefque qu’aux yeux de 
leurs maris, acquirent infenfiblemenç la 
liberté de (è montrer; elles fe trouvèrent 
à toutes les fêtes , qui en furent beaucoup 
plus aimables, on fë reprochoit de s’être 
dérobé fl long-tamps les plus doux plaiflrs 
en fë privant! de la facilité de les voir & de 
vivre avec elles : les hommes en devin- 
rent plus polis & plus humains fans être 
moins réglés , Ôc la contrainte , qu’on 
avoit peut-être cru néceflaire à la verm 
des femmes , parut leur avoir été plus nui- 
flble que la liberté. 

Si les Princes font toujours les modè- 
les de leurs peuples , il faut avouer , que 
les Perfes en avoient un dans Cyrus , qu’il 
leur eut été difficile de ne pas fuivre > tant 
il étoit beau; c’eft moins la verra, que la 
maniéré, dont on la pratique, qui en éloi- 

f ne, ou qui en rapproche la plupart des 
ommes; je ne puis m’empêcher de rap- 
porter ici un exemple de la fidélité de Cy- 
rus pour Caflandane , qui m’a paru un© 
des plus belles aélions de fa vie, 
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HISTOIRE DE LA PRINCESSE 
CORONFE. 

C orone’e écoit du fang Royal d’Armé- 
nie, die avoir écc élevée avec 
fandane; l’âge avoir fortifié l’union 
de leur enfance & elles s’aimoienr beau- 
coup , quoiqu’elles enliénr un caraéfere 
fort ciiiTércnr. Cette différence fert fou- 
vent à les mieux allbrrir : elle vit partir 
Caffandanc pour la Perfe avec peine, elle 
ne put fe dédommager de fon ablèncc , 
que par un commerce de lettres, qui de- 
vint la ïburce de fos malheurs. Caffan- 
dane , qui n’avoit rien de caché pour fon 
amie , lui fit part de fe? amours avec Cy- 
rus, lui peignit ce Prince avec des cou- 
leurs fi charmantes , qu’elle en devint 
éperdument amoureufe , fans l’avoir vu. 
Son éloignement de la Perfè , fon maria- 
ge avec Ancyre; Prince aimable & vertu- 
•eux, fon amitié pour Caflandanc étoient 
des obftacles, qui auroient pu l’aider à fo 
guérir d’une pallion fi bizarre,^ elle nefon- 
gea , qu’à les furmonter , & l’amour , qui 
lè plait à exagérer les plaifirs, & à dimi- 
nuer les peines, lui fit envifàger toutes ces 
difficultés comme des prétextes favorables 
à fa paffion; fes lettres à Caffandanc en fu- 
rent plus fréquentes , quoiqu’elle com- 
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mençât à l’aimer moins. Un jour elle lui 
manda l’envie, qu’elle auroic eue, d’aller 
la voir, fi l’amour d’Ancyre ne l’en avoit 
détournée; cette ouverture fliffit à CaÜan- 
dane pour agir , elle s’adrefla à Ancyre , 
lui demanda fa femme avec tant d’inftan- 
ce, qu’il ne put la refufer. 

Coronéc avoit prévu la conduite de 
Caflàndane, elle joua fi bien fon perfon- 
nage, que Ion mari crut, qu’elle auroit 
autant de peine à le quitter, qu’il en au- 
roit lui -même , à la voir partir. Ce pre- 
mier fiiccès parut à Coronée avoir déci- 
dé de tout le refte, elle ne s’occupa plus 
que des préparatifs de fon départ , qui fut 
fixé aulîitôt que réfolu. Le chemin lui pa- 
rut long, & , de toutes les réfolutions 
qu’elle avoit faites, elle n’en avoit retenu 
aucune, quand elle arriva. On la -reçut 
avec tous les honneurs dûs à fon rang ôc 
à l’amitié , que Cafifandane avoit pour elle. 
Cyrus alla audevant d’elle à quelques li- 
eues d’Hecatompyle ; elle parut fi trou- 
blée dès cette première entrevue , qu’elle 
faillit à laiffer deviner Je vraifujet de fon 
voyage à ce Prince , dont le difcernement 
étoit extraordinaire. Les fêtes remplirent 
les premiers jours de fon arrivée; l’on 
trouva Coronée aulîi aimable par le cara- 
ctère que par la figure, Caffandane ne 
pouvoit la voir affez, elle lui fçavoit un 
gré infini d’avoir eu le courage de faire 
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tant de chemin pour elle. Coronée s’ef-. ' 
força d’abord de répondre à toutes fès mar- 
ques d’amitié , mais on ne rcfifte pas long- 
temps, quand on eft toujours obligé de 
combattre : fa paiïion pour Cyrus l’occu- 
pa entièrement, elle devint infenfible à 
tout cevqui ne fervoit point à la favorifer; 
la vue de ce Prince étoit le feul plailir , 
qu’elle pouvoir p;oûter , encore étqit-il di^ 
minué par les reflexions , qu’elle faifoit fur 
le caractère de Cyrus , fufceptible de toute 
la vivacité de l’amour, & incapable de s’y 
livrer; elle fe repentoit quelquefois de 
n’erre venu de fi loin , que pour faire 
hommage au mérite de Cyrus fans efj^é- 
ranco de s’en faire aimer. Peut-on avoir 
tant de charmes , difoit-elle, avec tant de 
vertus? Cyrus fera-t-il donc pour mon 
malheur le premier mari confiant? Aime- 
t-on fi long-temps avec la même ardeur? 
Que lui refte-t-il à attendre de Cafîànda- 
ne ? Elle lui a donné des fucceffeurs: pour- 
quoi faut-il, que tant de circonfiances 
avantageufes à mon amour lui deviennent 
inutiles ? Pou vois-je aimer avec plüsd’efpé- 
rance & moins de fuccès? O Amour, que 
tu me caufès de larmes! En me faifànt ai- 
mer le plus aimable des hommes, que ne 
l’as-tu rendu plus facile à s’enflammer? 
Ces réflexions, que l’abfènce de Cyrus’ 
rendoit accablantes, faifoient place à d’au- 
tres plus agréables, quand U réparoiffoit 
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à fès yçux; la vue de ce qu’on aime fiid 
pend au moins les douleurs: les regards 
de Cyrusj fes difcours, fcs complaifan- 
ces J fes attentions continuelles pour elle, 
tout lui donnoit de l’efpérance , parce que 
tout augmentoit fon amour; elle s’accu- 
foit alors d’être trop timide , la retenue 
& cette fage difcretion, qui font la gloire 
du fèxe, lui paroifibient mal placées à l’é- 
gard de Cyrus: il combat peut-être déjà 
lui-même, difoit-elle, un amour, qui lui: 
plaît, un mot fùffira pour l’enhardir, il ne 
veut pas fe reprocher d’avoir parlé le pre- 
mier , il n’aura pas honte d’avoir fitccom- 
bé à mes attaques, il aime mieux fè laifler 
vaincre, que de vaincre lui- même. Tous 
les hommes ne fe reflemblent pas ; ceux , 
qui aiment le plus , font fouvent ceux , qui 
parlent le moins de leur amour ; fa fupé- 
riorité fiir tous les autres hommes le mec 
au-defliis des réglés ordinaires , ma liberté 
lui fera fentir ce qu’il mérite , il me f^au- 
ra gré d’une indifcrétion , qui tourne a fà 
gloire, il a l’ame trop grande pour abu- 
fer de ma confiance , il m’aimeroit fans 
doute déjà, fi j’avois ofé lui dire, com- 
bien je l’aime. Ces diverfès réflexions agi- 
toienc trop Coronée pour ne pas être ap- 
percues, elles ont beau fe pafler dans l’a- 
. me , il en tranfpire toujours quelque cho- 
fè au dehors , & les yeux , qui n’ont ja-. 
mais fçu garder les fécrets du cœur, dé« 
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cclerent bientôt l’amour deCoronée à ceux 
qui dévoient naturellementy prendre part. 
Caflfandane étoit trop fûre (lu cœuf de Cy- 
rus pour en concevoir de la jaloufie , elle 
eut pitié de celui de Coronée , elle en par- 
la à Cyrus avec cette confiance, qui fait le 
lien des cœurs, qui s’aiment '& qui en eft 
le plaifir le plus délicieux. Cyrus lui avoua 
(|u’il avoir pcnfé comme elle , & qu’il 
n’avoir diiféré de lui faire part de cet- 
te decouverte , que parce qu’il en atten- 
doit quelque preuve, qui ne lui permit 
plus d’en douter Iis examinèrent enlèm- 
ble fi rabfence pourroit adoucir les maux 
de certe Princefié, ils convinrent qu’il y 
avoir trop a riiquer dans ce parti-là, qu’il 
n’étoit plus temps & qu’il falloir attendre 
que Coionée déclarât fon. amour, ce qui 
ne manqueroit pas d’arriver, pour l’en 
guérir par la douceur & la raifon. Caf- 
fendane admira la bonté & la fagefle de 
Cyrus , elle ne craignit point que fon cœur, 
quelque fenfible qu’il fut, perdit à cette 
épreuve dangereufe l’amour, qu’il con- 
fèrvoit pour elle; elle en ufa pour Coro- 
née, comme elle avoir toujours fait & cher- 
cha les occafions de lui plaire & de la tirer 
de la triftefle, où elle étoit tombée. fans 
vouloir jamais eflayer d’en approfondir le 
fujer. Toute la Cour s’étoit jipperçue de 
la mélancolie de Coronée, il n’y eut per- 
fonne , qui ne crut qu’elle regrertoit fà pa- 
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trie. ' Les éloges , qu’elle donnoir aux Per- 
les, l’admiration, qu’elle faifoic paroître- 
pour tous les changemens que Cyrus avoir 
faits chez eux, intcreflbit pour elle ceux, - 
qui l’approchoient, & donnoit plus d’en- 
vie de la foulager dans là dcmléur que de 
curiofite d’en pénétrer la caufè. Cette 
douleur devint pourtant li publique, que 
Cyxus auroit cru manquer à ce (^’il de- 
voir à cette Princefle , s’il avoit affeéié de 
ne pas lui en parler: un jour il fe trouva 
feul avec elle , il fit tomber fans peine la 
converfation fur la mélancolie, on parla 
de fes caufès, des effets cruels qu’elle pro- 
duit; comme le fujet étoit du goût de Co- 
ronée, elle dit à ce propos mille chofes 
aufîi fpirituelles qu’agréables pour gagner 
le cœur de Cyrus & Te dirpofèr à une dé- 
claration, qu’elle ménageoit depuis long- 
temps & dont elle croyoit avoir trouvé Te 
moment favorable, je m’étonne. Prince, 
lui dit-elle, qu’avec votre pénétration vous 
n’ayez pas encore déviné le principe de ma 
mélancolie, je me flatte que Vous n’auriez 
pas craint de m’en parler , fi vous l’aviez 
fçu. J’ai vu votre trilteffe, lui répondit 
Cyrus, mais par refpeél je n’ai ofé vous 
en parler; le filence de nos amis fin* leurs 
fecrets doit ctj'e la m.efure du nôtre, il ne 
faut pas chercher à fçavoir ce qu’ils cher- 
chent à nous cacher , votre confiance poyr 
moine s’étend pas encore jufques-là, quand 
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vous me connoitrez mieux , vous en au^ 
rez peut -être davantage. Croyez - vous 
bien ce que vous dites , reprit Goronée , 
& m’accu feriez -vous d’en manquer pour 
vous? Hélas 1 Ses foupirs étouffèrent fà 
voix & Tes yéux fe remplirent de larmes. 
Cyrus rougit & prenant la parole’, comme 
s’il n’eut point compris ce qu’elle vouloir 
dire: Je vois bien, Madame, lui dit- il, 
que ce fujet vous rappelle quelque fouve- 
niramer: finiflbns un entretien, qui vous 
afflige. Il ne tiendroit qu’à vous, reprit 
'Coronée, de le rendre charmant pour 
moi , & vous êtes , puifqu’il faut l’avouer, 
la fource fatale de tous les maux que j’é- 
prouve. Expliquez-vous, Madame, lui 
dit Cyrus d’un air affez empreffe, ne me 
laiffez pas croire plus long-temps que j’aye 
pu vous déplaire : je ferois la caufe de vos 
maux, moi, qui voudrois faire votre bon- 
heur au péril de ma vie? Il la pria inftam- 
ment de ne lui rien cacher. On eft pref. 
que toujours trompé quand on aime; Co- 
ronée prit (es inllances pour des marques 
d’amour & lui avoua avec mille foupirs , 
que fbn cœur ne brûloit que pour lui, 
qu’elle l’avoit aimé avant que de l’avoir 
vu , que fà . préfènee n’avoit fervi qu’à 
augmenter fa paffion, qu’ellç mourroit, fï 
elle ne pouvoir s’en faire aimer, qu’il dé- 
pendoit de lui de rendre fes jours heureux, 
ou de les finir» Les cœurs bien faits font 
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toujours plus fenfibles qu’üs ne croienD & 
rien n’dt plus difficile pour eux que de 
rélifter à une femnnie, dont ils font fûrs 
d’être aimés. Cyrus s’étoit attendu à cette 
déclaration, il ne put l’entendre fans être 
touché, la reconnoiflance at’it fur fon 
cœur au défaut de l’amour & lui cau(à un 
, trouble, dont il ne fut pas maître. Co- 
ronée l’interpréta en fa faveur, elle fe crut 
aflurée de plaire ôc, fi. elle ne le publia 

Î )as , elle fit paroître tant de joie ce jour- 
à, qu’on ne douta point, qu’elle n’eût 
reçu quelque nouvelle agréable de fa pa- 
trie; fon refpeét pour Cyrus gêna fon 
amour & laifià ignorer au public la caufe 
d’un changement fi prompt, il n’y eut que 
Cafiandane, qui en fut infiruite & à qui 
Cyrus fit confidence de tout ce qui s’étoit 
paffé , il lui montra même une lettre , que 
, Coronée lui avoit écrite , elle fe plaignoit 
de ce qu’il n’aimoitpas comme elle, qu’el- 
le jugeoit de fon amour par les ménage- 
mens , qu’il gardoit , que l’indifférence 
feule pouvoit les lui infpirer , que tant de 
difcrétion feyoit mal à un Prince aulli 
grand que lui , que l’amour n’avoit jamais 
déshonoré les Héros, qu’il lui manquoit 
peut-être d’aimer pour être un Héros par- 
fait. Cyrus alla lui -même répondre aux 
reproches de Coronée; la palfion de cette 
Princefie, dont il craignoit les fuites, lui 
avoit donné à fbn tour un air de trifiefiê, 
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qu’il ne pouvoir diffimuler & qui n’ctolt 
que l’effet de fon amitié. Il n’échappa 
point à Coronce , elle lui en demanda la 
raifon avec beaucoup de vivacité , elle en 
accufa fur le champ Caffandane & tous ceux - 
qui lui vinrent dans l’efprit; fur le refus > 
que fit Cyrus, de lui en dire le fujet, la 
jaloufie J les foupçons , le dépit & la hon- 
te s’emparèrent de fon cœur, elle éclata 
en reproches, elle y mêla des injures, on 
eût dit, à l’entendre, qu’elle haiffoit Cy- 
rus autant qu’elle l’avoit aimé, il l’auroit 
fouhaité, il ne voybit que trop que cette 
haine apparente n’éroit qu’une preuve nou- 
velle de la force de fa paffioi;!, il fe rut tan- 
dis qu’il la vit agitée & il ne commença à 

Ë arler que lorfqu’elle commença à fe taire. 

►equoi vous plaignez-vous , Madame , . 
lui dit-il? Chargé d’une infinité d’affaires, 
n’en puis-je avoir qui m’affligent; de- 
vez^ vous attribuer à un défaut d’amour ce 
qui pourroit être une marque de la fincé- 
rite du mien? Vous définiffiez li bien la 
trifteffe , il y a (quelques jours , vous avez 
voulu , qu’elle fut en vous un effet de vo- 
tre amour, pourquoi feroit-elle en moi 
un effet de mon indifférence ? V ous aviez 
dequoi vous convaincre du contraire, 
vous êtes trop aimable pour ne pas fentir 
que je ne puis en avoir pour vous, croyez- 
vous que les perfonnes, qui fçavent le 
mieux fe faire aimer , fâchent toujours 
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aimer elles-mêmes? On unit (buvenr à • ' 
l’amour des pallions, qui n’en forent jamais, 

& l’on fe fait un mérite de lui làcriner des 
vertus, 'qui en font inféparables ; vous • 
trouverez vos foupçons & vos jaloulîes ) 
injuftes , quand vous ferez plus tranquille : 
vous avez accule Caflandane; qui de vous 
I ou d’elle, hélas! auroit plus de lliiet de fe 
plaindre? Elle m’aime, je dois l’aimer, • 
c’eft votre plus tendre amie, vous venez 
lui enlever ce qu’elle a de plus cher au 
monde , Ancyre fe prive du plailir ; qu’il , 
trouve à vous voir , pour vous procurer 
celui de làrisfaire votre curiolité , il vous 
' croit aulîi tendre pour lui, qu’il l’eft pour 
vous , & vous n’y penfez qu’avec horreur, 

' vous voudriez ne le revoir jamais , vous 
travaillez à le rendre malheureux , lorf' 
qu’il ne penfe qu’à votre bonheur, votre 
cœur eft trop bon pour fe plaindre tout 
feul , plaignez au moins le fort de ces in- 
fortunés, que vous auriez déjà réduits, au 
défefpoir, fi je n’avois empêché l’éclat de 
votre amour, feriez -vous devenue infen- 
fibie a l’amitié , à la reconnoiffance , à la 

f )itié naturelle, parce que vous avez de. 
’amour? Croyez -vous, qu’on puilTe le 
féparer des vertus (ans l’aflbeier aux vices? 
C^’efpériez-vous de lui, fi vous com- 
menciez par lui facrifier tout ce qu’il y a 
de plus aimable & de plus facre ? Que 
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hii abandonniez ? Le vrai amour adoucie 
les loix de la nature,. il ne les détruit ja^ 
mais, il celTeroit d’être, fî elles ceflbient 
d’exifter , il eft fondé fur elles , comme 
. elles ibnt appuyées (Ur lui. Coronée ^ 
malgré là pailîon, itrouva ces réflexions 
vraies, elles la fbrprirent, parce qu’elle 
ne les a voit point encore faites & l’atten- 
drilfement, qu’elles lui caufèrent , prévint-'^ 
Kaugure, qu’élle avoit dû en tirer contre 
fbn amour, elle fe crut encore aimée 
quoiqu’on la difpofat à apprendre, qu’eL 
le ne le fèroic jamais. Cette fèniibilité: 
plût infiniment a Cyrus , elle l’aflura de- 
là difpofîtion du cœur de Coronée pour 
la vertu, il ne défèfpéra plus de là luifaU 
re aimer par&irement, depuis qu’il avoit- 
commence à la lui faire trouver aimable. 
Caffandane de fbn côté redoubloit fès atr 
tentions pour Coronée ôt la combloit d’a>^ 
mkié. On eut avis alors, qu’Ancyre ve- 
noir de terminer à Ton avantage une guer«^ 
re , que l’intérêt de fà femme lui avoit 
fait entreprendre ; on vanta beaucoup cet-^ 
te marque de l’amour d’Ancyre, on en fit 
mille portraits avantageux , & Cyrus le^ 
propofbit pour le modèle des maris , tout 
lèmbloit concourir au deffein de Cyrus âc 
l’aider à guérir Coronée. Les maladies 
les plus aiguës ont de bons intervalles 
l’amour le plus violent a les tiens : dans^ 
ces heureux momens Cotooée trouvoic^ 
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Ibn amour injufte , s’accufbit de fa (oihleù 
fe fans avoir la force de s’en repentir , ni 
d’entreprendre de changer, & le fruit Or- 
dinaire de fès réflexions (ur Ancyre , fur 
Caflandane^ ou fur Cyrus, étoit d’aimer 
trop, pour pouvoir jamais ceflTer d’aimen 
Cyrus là furprit dans un de ces momens 
de rêverie , il en imagina le flnet & le lui 
' dit, comme s’il en eut été afluré; Coro- 
née rougit, d’avoir été devinée & n’héfita 
pas à l’avouer : il en profita pour lui fug- 

g érer de nouvelles raifons; fa douceur & 
: force , dont il les accompagna , arra- 
chèrent des larmes à Coronee , il ne put 
la voir pleurer fans pleurer aufli , * ils fu- 
rent tous deux quelque temps, fans fè 
rien’ dire, Cyrus fut le premier à rompre 
le filence , il louoit le fiijet de fês larmes : 
Vous commencez à être dans l’état, où 
je vous veux, lui dit -il, vous n’aviez 
point encore connu l’amour , vous pre- 
niez le change , au lieu du véritable, vous 
alliez vous livrer ^ tout ce que le faux 
amour traîne après lui d’infenfé ; quel 
malheur, qu’une ame lî belle fut devenue 
ÙL viélime ! Hélas! Il aveugle ceux, qu’il 
veut conduire , qui pourroit le prendre 
pour guide, inftruir de la route, qu’il 
fait tenir & des précipices, où il jette 
ceux, qui le fuivent Quelle forte de bon- 
heur elt le fien ? On y arrive par les pei- 
nes , il n’elt plus, quand on le poflede , 
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& on ne le perd qu’avec le cha^in de 
l’avoir trouvé. II la laifla feule apres quel- 
ques difcours fèmblables , Coronée trou- 
va les raifons de Cyrus moins bonnes 
. quand il fut parti , elle en examina les mo- 
tifs & > comme fi tout-à-coup fès yeux euC. 
fènt fecoué le bandeau, qui les couvroit, 
elle vit que Cyrus ne l’aimoit point, qu’il 
ne chercnoit qu’à la détourner de l’amour, 
qu’elle avoit pour lui , qu’il ne lui avoir 
jamais voulu dire qu’il l’aimoir, elle fe ra^ 
pella ce qu’on avoit dit d’Ancyre,&, quoi- 
qu’elle ne put pas blâmer Cyrus du ‘pro- 
cédé , qu’il avoir eu , fà paflîon le lui fir 
trouver coupable, elle eut honte de s’être 
trompée fi long-temps, la colere fucceda 
au dépit , que la honte infpire, & la rage 
à la colere : un moment elle ne refpiroit 
que vengeartce & vouloit punir Cyrus d’a- 
voir été infènfible à tant d’amour, un mo- 
ment après l’amour condamnoit fès fènti- 
mens & tournoit toute fa foreur contre 
elle-même : N’ai-je pas trop vécu pour ma 
gloire, difbit-elle? Qui peut me promet- 
tre un avenir moins cruel que le préfent 
que j’éprouve ? Le temps n’afFoibhra pas 
ma pafîion, mourons, puifque nous ne 
pouvons Vivre heureufè , incàreflons l’in- 
grat par ma mort, je n’ai pu l’intérefîer 
par mon amour, délivrons nos yeux d’un 
objet d’autant plus odieux , qu’u m’a été 
cher. L’agitation ^ que ces, divers- fenci^ 
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mens lui cauferent, fut fi grande , que fes 
femmes, en entrant chez elle la trouve?- 
rent mourante; elles avertirent par, leurs 
cris du danger, où elle étoit : on accou- 
rut dans fon appartement, on la fit reve- 
nir avec bien de la peine, Cyrus vint des 
premiers , & comprit par les regards , 
qu’elle jetta fiir lui, tout ce qui s’étoit paC- 
fé dans fon cœur : il fe contenta de don- 
ner ordre , qu’on ne la laifTàt point foule 
fous quelque prétexte que ce fut : elle 
pafiâ la nuit à faire des réflexions cruelles 
fur l’état, où elle étoit, fans s’arrêter à 
aucune, elle fo trouva le lendemain afièz 
mal pour ne iwuvoir fortir de fon lit. 
Cyrus fo rendit chez elle d’affoz bonne 
heure , & , après les premiers complî- 
mens for fà fonte, ne m’expliquez point 
vos maux, Madame, lui ait- il, je les 
fçais tous & je les feflens plus, que vous 
nepenfoz.; profitez dudëfordre, où eft 
votre efprit, pour vous livrer à mes con- 
feils, vous êtes hors d’état, d’en prendre 
de vous-même, quelques noms affreux 
que vous me donniez dans votre cœur , 
je n’en mérite aucun ; vous me juftifierez 
un jour, il n’en eft pas temps encore , en 
attendant ne fongez qu’à vous^ rétablir , 
vous avez plus befoin de vivre,' que vous 
ne croyez , pour votre gloire & pour 
votre bonheur, 4 y auroit de la lâcheté 
à mourir plutôt qüe de réfifter à fos maux : 
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de quel nOm coIoreroit> on.ufie pareiUu 
mort? Fiez-vous à moi, Madame, plus 
qu’à votre coeur , fi j’ai fçu le gagner, que 
votre confiance aveugle en foit la preuve. | 
Coronée étoit fâchée, de trouver Cyrui' j 
ü pwiTuafif, elle ne pouvoir fe défendre de \ 

je croire. Allez , Prince, lui dit-elle « j 

vous aurez lieu d’être content de ma réfo- ! 
lution , vous avez rendu le calme à moa 
fcfprit, ma fanté en fera le premier fruit* ^ 
Depuis ce moment en effet elle fe porta 
mieux ; elle paffa encore quelques jours 
dans Ton app^tement , où elle ne laiffoit 
entrer que Caffandane & Cyrus; la vue ,, 
de ces heureux époux & le fouvenir de 
tout ce que lui avoit dit Cyrus , l’aida à fe 
frire violence fer fe foibleffe ; elle entre- 
tint ce Prince de tow ce qui s’étoit paffe 
dans Ton ame , elle lui dit tout ce qu’elle 
avoir fouffert, qu’elle - comprenoit la fe- 

f effc de fe conduite , que fon regret étoil 
e ne pouvoir la publier , pour appren- 
dre à rUntvers, qu’il y avoit un Roi aü 
monde suffi grandque les Dieux, qu’elle 
étoit déterminée à partir pour l’Arménie ^ 

S u’elle n’oublieroît rien , pour en^ger 
incyre à venir vivre fous les loix ffim il 
grand Prince, qu’elle le prioit, d’être fon 
ami, puifqu’il n’avott pu être fon amant, 
que pour elle, elle fentoit , que fou cœur 
fxiffoit de l’amour à l’amitié , & qu’elle ne 
fe démendroic jiinais. £llé tipc parole^ 


DE CYRUtf. 


IIJ 

elle partit pour l’Arménie : avec les re» 
grets de toute la Cour > dont elle faijlbit 
un des plus grands ornemens. Elle n’eut 
pas de peine à attirer Ancyre à Hécatom- 
pyle, il y vint avec toute ùl famille, il y 
tranfporta Ces biens & vécut auprès de 
Cyrus plutôt en frere , qu’en fùjet. An* 
cyre étoit infiniment aimable; quand Cv* 
rus l’eut connu , il fe fçut encore plus de 
gré de lui avoir confèrvé fà femme , elle 
Taimoit alors autant , qu’elle en étoit ai* 
mée, fa deftinée cruelle ne la laifTa pas 
jouir long -temps de ce premier bonheur, 
elle perdit Ancyre prefque aufîitôt, qu’el- 
le eut commencé à l’aimer, il mourut à 
la fleur de fes ans. On fut fi occupé de 
cette perte, que la douleur de Cyrus ren- 
dit commune à toute la Nation , qu’on 
, négligea de prévenir les effets de la dou- 
leur de Coronée cette femme devenue 
vraiment Héroïne à l’école de Cyrus , fbit 
qu’elle voulut fe punir de n’ayôir pas ajC- 
iëz aimé fbn mari dans le commencement 
de fa vie, foit, qu’elle l’aimât alors aflèst^ 
pour ne vouloir point lui furvivre, prit 
fècrétement une epée & l’ayant cachée 
fous fà robe., elle alla félon la coutume au 
lieu, où il devoir être inhumé, s’étant 
approchée de fon cercueil, comme jjour 
lui dire le dernier adieu , elle fe bailla fur 
lui , tira l’épée , qu’elle portoit & s’en 
per^ le fein. On ne s’en apperçut , que 
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lorfqo’ôn vit couler fbn fang j & elle ex» 
pira avant même , qu’on fut en état de Ja 
lècourir. Quelques-uns dilent, qu’on 
eut le temps de la tranlporter au Palais , 
qu’elle y raconta publiquement tout ce 
qui s’étoit paffë entr’elle & Cynis & que 
c’eft au récit, qu’elle en fit, qiie nous 
devons cette hiftoire, qu’il ne falloit pas 
laiflèr ignorer à la poftérité, où il fera - 
rare comme il l’eft aujourd’hui , de voir 
de pareils exemples ; quoi qu’il en fbit , 
Cyrus les fit enfevelir enfemble, & leur 
érigea un maufolée fbperbe , témoin de 
l’union de ces -deux époux & de l’amitié, 
qu’il leur portoit. 

Les Dieux fembloiént depuis quelques 
années , n’avoir , prolongé les jours de 
Cambyfe & de Mandane , que pour leur 
laiflèr- le plaifir de voir avant leur mort 
. le grand ouvrage de Cyius achevé, cette 
Nation autrefois fi feuvage devenue par 
fes foins la maîtreflè de toutes les autres 
pour la politeflè & pour les feiences : il 
ctoit temps, que Cyrus commençât à 
gouverner en Roi un Etat , qui lui de- / 
voit un changement fi merveilleux , il 
lui reftoit à fe montrer Héros dans le 
Gouvernement des peuples, comme il 
.'l’avoit déjà paru au milieu' des plaifirs 
& dans l’avancement des arts. L’ad- 
miration , -que Cambyfe en avoir con- 
. . çue^ , alloit le déterminer à lui ceder 
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li couronne, & à fè démettre en (à h- 
veur de tous les droits de la Royauté , 
îorfqu’iJ fè fèntir attaqué de la maladie , 
dont il mourut; fon grand âge ne ré- 
iifta pas long- temps à la force du mal, 
il employa les derniers momens , qui 
lui refterent à confoler fon fils de (à 
mort. Cyrus en avoir befoin , la vue 
d’un trône , toute flateufe qu’elle eft , 
n’avoit rien ôté à (à tendreflè , il re- 
grettoit Cambylè , comme s’il eut ef- 
péré ne le perdre jamais. Mandane 
fiiivit de près fon mari , Cyrus la pleura 
encore plus qu’il n’avoit pleuré Cam- 
byfe , il lui reflèmbloit trop par les 
(èntimens du cœur , pour en être fê- 
paré fans beaucoup de violence. Le 
deuil fut univerièl dans la Perfè, celui 
de Cyrus en fut le modèle ; lorlque 
les Princes iè font aimer, • .on mefure 
ù joie & (à douleur fur les leurs , & 
cette qpnformité de ientimens, que l’at- 
rachenïent produit , eft préférable à l’obé- 
iftance la plus (èrvile , que l’autorité 
puilTe exiger. Cyrus fût proclamé Roi 
avec de grandes démonftrations de joie: 
les peuples fè féliçitoient eux -mêmes, 
de l’avoir pour , maître plutôt qu’ils ne 
le félicitoient de, l’être devenu , ils ne 
lui applaudirent en le voyant fur le trô- 
ne , que parce qu’il regnoit déjà dans 
leurs ccBurs ; ils s’atcendoient à voir 
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tin régné nouveau de toutes façons , ils 
ne furent pas trompés. Ce que le de- 
fpotifme le plus tyrannique n’avoit pu 
faire , arriva par la fageue & la bonté 
de Cyrus, les Perfes, qui avoient tou- 
jours confervé une efpéce de liberté fous 
les Rois les plus belliqueux & les plu^ 
féroces, fè crurent heureux de la perdre 
fous celui-ci & ils éprouvèrent , qu’il 
n’y a point d’indépendance préférable à 
l’obéifTance , que l’on rend aux bons Rois. 


r 

Fîtt du livre fécond. 
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les diangemens, que Cyrus 
^ avoit faits chez les.Perfes avant 
que d’en être Roi , n’avoient 
point pafle jufqu’au gouverne- 
ment J ils leur avoient ouvert les yeux fur 
la barbarie de leurs mœurs & ûr la dure- 
té de leurs loix, qui en eft une fuite , ils 
les avoient difpofés à en attendre & même 
à en e^érer un dans l'adminifh’ation de 
la juftice & dans la conduite de l’Etat. 
Quelque grande que fut leur efpérance , 
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Cyrus la fîirpafla;,- les qualités, qu’il avoit 
pour regner, auroient perdu de leur éclat 
ailleurs que fiar le trône, il falloit le voir 
Roi pour jiiger de ce qu’il étoit en effet. 
Sa modeftie ne l’empêcha pas de (èntir ^’il 
étoit né pour regner, &, s’il eût mieux 
aimé pour fon repos vivre en^mple par- 
ticulier, il préféra à ce repos même fi dé- 
licieux la gloire de gouverner des peuples, 
dont il ne pouvoit ignorer, qu’il alfoit faire 
le bonheur, U avoit, vu de ,trop près la 
couronne pour ne pas la connoître, les 
dangers, qui l’environnent, lui avoient in- 
(pire plus de fageflè que de crainte, il y 
croûvoit plus de bien à faire, que de md 
à appréhender, & les travaux, qui y font 
néceffairement attachés, lui paroilToient 
inférieurs à la récompenfè , qui en eft le 
fruitr* Qu’eft-ce'que le travail, difbit-il, 
fi je puis rendre mon peuple heureux? 
Image des Dieux par le pouvoir, qu’ils 
nous donnent, reflemblons-leur par la vo- 
lonté de faire du bien, reflemblance pré- 
férable à celle de l’immortalité , qui nous 
manque & qui ne feroit pas leur bonheur, 

< fi elle étoit feule. L’unique chofe, qui 
Jl’inquiétoit, étoit d’avoir à gouverner des 
hommes, qui font quelquefois des mon- 
fires, & d’avoir à punir des monftres, 
qui font toujours des hommes; il n’en 
vint prefque jamais à cette épreuve cruel- 
le pour fon cœur: les Rois rendent leurs 
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fùjets ce qu’ils font- eux-mêmes, & ks 
peuples deviennent des enfans fournis, 
quand leurs maîtres veulent être peres. 
Aralpe avoit demandé aux Dieux de voir 
regner Cyrus, il l’avoit obtenu comme 
une récompenlè des foins, qu’il avoit pris 
de le former à la Royauté , il ne craignoit 
pour lui ni la flatterie, qui enyvre, ni les 
plaifirs, qui féduifont, ni le repos,' qui 
amollit, ni l’ambition , ' qui dévore , fli ce 
pouvoir même abfolu, qui a fait tant de 
mauvais Rois de plufieurs hommes admi- 
rables, s’ils fulTent reftés fujers; il avoit 
eu avec lui des converfotions for la politi- 
que qui lui faifoient prévoir un. régné 
vraiment glorieux, parce que le bonheur 
des peuples en étoit le foui objet; & vrai- 
ment forprenant, parce qu’il feroit paci- - 
fique chez une Nation, qui n’en avoit vu 
que de belliqueux. Les Perfos ne connoifo 
foient de paix que celle, que l’on fo pro- 
cure par les armes , encore les ennuyoit- 
elle, quand ils l’avoient donnée ou obte- 
nue, ils ne fçavoient à quoi employer le 
repos , qu’elle procure; ' les pégociations 
leur fombloient trop lentes & faire honte 
à leur valeur , ils n’avoient pas cru juC- 
qu’alors, ou’on pût être Héros , en épar- 

g iant le lang des hommes; la gloire de 
ire heureufèment la guerre leur paroiC- 
foit fopérieure à celle, qu’on trouve à la 
prévenir ;■ ils avoient ai^ leurs voiflns de 
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leurs forces 6c jamais de leur oft 

IKbic dans leurs Annales, que le plus grand 
Roi des Perfes étoit celui, qui avoir gagné 
le plus de batailles, ,1e nom de Conquérant 
y «»it familier, celui de Pacificateur in- 
connu. Ce fut cette fécurité parfaite où 
étoit Arafpe fur le régné de Cyrus , & fbn 

f rand âge , qui le déterminèrent à deman* 
er à ce Prince le lendemain de fbn cou- 
ronnement la permiflion de quitter la 
Cqur, fon atiacmement feul pour Cyrug 
1-y avoit retenu jufqu’alors. Je" ferai plus 
en état de vous voirregner, lui dit -il* 
quand je ferai plus tranquille , je ju^i^ 
avec plus de fàng froid de vos demardi^ÿ' 
je pourrai vous dire plus naturellement ce 
que j’en penfe , je vous fuis inutile dans 
votre Cour , je vous deviendrai utile dans 
ma retraite , ne vous oppofez point à moor 
bonheur, une partie du votre en dépen- 
dra, onfèroit afiez injufte pour m’attri- 
buer votre fàgeffe, fi je ne m’éloignois, 
votre gouvernement perdroit de fon mé- 
rite, des qu’on croiroit, que j’en partage 
les travaux. Ce difeours ne flatta point 
l’amour propre de Cyrus , loin de le ga- 
gner en faveur d’ Arafpe , il ne fèrvit qu’à 
lui faire prendre fur le champ une réfolu- 
tion, qu’il méditoic depuis long -temps « 
réfbltttion qui a fait une partie de fa gloi- 
re 6c de la félicité de fbn peuple ; il fen- 

(uk l’avantage de fes coofèils , pour mieux 
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fè les aflurer & fatisfaire fa reconnoiflance, 
Que le défintéreflement d’Arafpe avoir ren- 
au imparfaite jufqu’alors, il îè détermina 
à en faire fbn premier Miniftre; il ne lui 
en dit rien , il fe défendit feulement avec 
beaucoup de témoignages d’amitié de lui 
accorder litôt ce qu’il demandoit, il le pria 
de fe rendre le lendemain à l’aflemblée gé- 
nérale, où les Seigneurs de la Nation dé- 
voient prêter ferment de fidélité au nou- - 
veau Roi. Cette invitation particulière ne 
le furprit point , quoiqu’il fut en ufag^e de 
fuivre Cyrus partout, il trouvoit fa de- 
mande fi jufte, qu’il ne penfà point qu’elle 
dut être l’occafion d’un changement li con- 
fidérable pour lui , il fe rendit à l’affemblée. 
Quand la cérémonie du ferment fut ache- 
vée , Cyrus fit ligne, qu’il avoir h parler. 
Les Seigneurs reprirent leur place pour 
l’entendre. Le premier objet des Rois, 
dit Cyrus , eft le bonheur des peuples , je 
ne m’en propofe point d’autre , leur gloi- 
re eft attachée à la félicité de leurs fujets, 
je ne me croirai votre Roi, que quand je 
vous aurai rendu heureux, recevez un ga- 
ge de l’envie, que j’ai d’y travailler & 
du fiiccès , que vous devez en atten- 
dre ; je fais Arafpe mon premier Miniftre, 
commencez à lui en rendre les honneurs, 
& félicitez-moi d’avoir pu concilier en ce 
jour vos intérêts & ceux de ma reconnoif. 
fance. Ces paroles , qu’ Arafpe auroit ad- 
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mirées, s’il n’en avoit pas été l’objet, te 
jetrerent dans un étonnement, dont il ne 
revint que pour aller fè mettre aux pieds 
de Cyrus ôc le conjurer de ne pas lui im- 
poièr une loi, qu’il ne pouvoit remplir, 
ôc qui avanceroit infailliblement la fin de 
iès jours par la peine , qu’elle lui caufoit, 
Cyrus le releva ôt lui ordonna de ne lui 
en plus parler , ajoutant qu’il regarderoic 
déformais fès oppofitions comme une dét 
obéifTance à fes ordres , qu’il lui deman- 
doit cette preuve d’attachement & de zele 
comme la plus précieufe, qu’il en eut re- 
çue V' qu’enfin il ne vouloit fè fëparer de 
lui, que lorfqu’il ne fèroit plus en fbn pou- 
voir de le confèrver. Cyrus ne fut pas 
aufïï abfolu, qu’il fouhaitoit fur l’efpritd’Ai 
rafpe, il fallut le difpenfèr de porter le ti- 
tre de premier Miniftre pour lui en faire 
accepter les fondions: cette convention 
les nt admirer l’un & l’autre , en faifànc 
voir, qu’Arafpe ne craignoit dans les tra- 
vaux que les honneurs, qui y font atta- 
chés, & que Cyrus eftimoit les vertus j 
qu’on connoit le moins à la Cour, la mo- 
deftie ôc le mépris des richefles. Quoique 
celle de Perfè fut moins corrompue que 
les autres , elle fè reffentoit de la conta- 
gion, qui leur efl naturelle, puisqu’elles 
lont le théâtre de la fortune, ôt le rendez-. 
vous de ceux, qui lui font des fàcrifices. 
On juge affez, que ceux^, qui avoient part 
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RU miniftere , ne virent pas avec plaifir Pé- 
I lévation d’Arafp'e, ils l’avoient haï à caufè 
de fa fortune, ils le haïffoient encore à 
caufe de fes vertus , elles avoient dequoi 
les défefpérer : fà pénétration & fa droi- 
■ ture leur étoient connues , ils fentoient 
bien , qu’elles fèroient foutenues , qu’il 
n’en (èroit pas de Cyrus comme de tant 
d’autres Princes , à qui leurs Miniftres 
deviennent odieux , quand ils ont trop 
‘ de probité , ils tâchèrent de (è contrefais, 
re, & c’eit toujours un grand avantage 
pour la Cour, que de n’ofer y paroître 
méchant; ceux , qui arrivent, prennent 
l’impreflion qu’ils y trouvent , & tout le 
monde y eft bon , ou fait femblant de 
l’être. La réputation ne {ufHfoit pas à 
Cyrus, pour le déterminer dans le choix, 
de ceux, qu’il mettoit à la tête des affaU 
res , ou qu’il placoit dans les tribunaux 
de la Jultice, il vouloit les connoître par 
lui -même, & en les rendant dépofitaires 
de fon autorité fur fes peuples , il s’alTu- 
roit de l’ufage , qu’ils en feroient. Pour 
adoucir leur miniftere & les encourager 
à remplir leur devoir, il fè privoit du 
plus grand plaiftr , qu’il eut au monde , 
il leur laiftbit la difpofition des grâces , 
qui dépendoient de leurs charges, & il 
leur difoit quelquefois, en les envoyant 
dans les Provinces de fon Empire ; vous 
allez être aufti Roi, que moi, puifque 
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vous pourrez faire des grâces ; il croyoir, 
que les Rois n’ont jamais rien gagné à em- » 
ployer des Miniftres durs , il éloignoic 
des charges ceux , qui ne comproienc pas 
la douceur & l’humanité au rang des ver- 
tus eflentielles ; l’avarice étoit un mon- 
ftre à fes yeux: pendant un régné de tren-’ 
te ans il fut obligé d’enrichir fès Minières 
de (es bienfaits , leur modération étoit la 
mefure de leur fortune. 

Le premier ulàge , que fit Cyrus dcl" * 
fbn autorité , fut blâmé des mauvais Poli- 
tiques, parce qu’il n’eut pour objet, que • 
les malheureux : ils ne croient pas , que 
leur fort puifiê intérefler les Rois, il fè fit 
donner les noms de tous ceux , qui étoi- 
ent dans les prifons depuis un certain 
nombre d’années ; il feavoit, de quoi l’in- 
juftice elt capable fous les Rois, qu’aveu- 

f fle trop de confiance , fa prévention pour 
'équité de fbn Pere ne s’étendant point 
jufqu’à celle de fès Minifires , il voulut 
examiner de nouveau avec Arafpe les 
procès de ceux , qui étoient dans les fers , 
il en trouva beaucoup d’innocens, il ne 
put s’empêcher de verfèr des pleurs à la 
vue des maux, qu’avoient fbufferts inju- ' 
ftement des hommes meilleurs que ceux 
qui les avoient jugés; il les voulut tous 
voir, il les dédommagea de leur malheur, 
à proportion de leur innocence , & les 
renvoya chez eux, béniffans les Dieux de> 
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leur avoir donné un fi bon Roi , & . le 
priant, de le confèrver toujours. Cyrus 
eut raifbn , de ne pas ratifier aveugle- 
ment tout ce qui s’etoit pafTé avant fon 
règne, (à fëcurité eut été condamnable, 
n’erant pas l’effet de fès lumières , il au- 
roit fàcrifié à l’intérêt imaginaire de fà 
couronne la juftice & l’humanité , qui en 
deviennent les appuis, quand elles en 
(ont l’objet* L’infortuné, dont je vais 
raconter les malheurs , en fera la preuve , 
je l’ai trouvé digne, d’avoir place dans 
i’hütoire de Cyrus. 

' • » fi 
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HISTOIRE DE BEROSTAR. 

B erostar étoit un homme trop efti- 
mable pour n’être pas craint, trop 
élevé pour n’être pas en bute à la ja- 
loulie, & peut-être trop vertueux, pour 
être long-temps heureux. 'Quand onn’a- 
chete pas les faveurs de la fortune par le 
crime, on les perd par la vertu; les be- 
ibins de l’Etat l’avoient élevé aux premiers 
emplois fous le régné de Cambyfe; une 
intrigue de Cour ren avoit fait defcendre, 
& la nécefhté , où fè croient les auteurs d’un 
crime de ne le pas laifTer imparfait , les 
avoit obligés de lui ôter au moins la liber- 
té: le vulgaire injulle avoit cru Beroftar 
coupable, dès qu’il l’avoit vu condamné, 
comme il eft maîheureufèment accoûtumé 
à voir la fortune & les talens en guerre 
avec, la vertu , il applaudit toujours à la 
/ chûte des Grands, qu’il fiippofè criminels» 
La difgrace de Beroftar avoit fait moins 
de bruit que le changement, qu’elle avoit 
caufè , on avoir oubué bientôt l’un & l’au- 
tre, ceux, à qui le mérite ou les bienfaits 
de ce grand homme auroient dû le rendre 
cher, avoient été trop lâches pour le jufti- 
fier, ou aifez ingrats pour s’en réjouir, en- 
fin il y avoit vingt ans, que Beroftar étoit 
prifonnier , quand Cyrus monta fur le 
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trône. Sa grande ame n’avoit point fiic- 
combé à tant de maux, il s’étoit fait uhe 
habitude fbufFrir , que la feule innocen- 
ce donne, les réflexions , qu’un pareil état 
fournit toujours abondamment, avoient 
augmenté fes lumières & fès vertus, elles 
lui ^foient trouver fbn fort fupportable , 
parce qu’il étoit tranquille ; il ne craignoit 
pas la fin de fà vie, qui devoir être celle 
de fès maux , il n’ofoit pas la defirer par 
refpeél pour les Dieux , qui en font les 
fèuls arbitres : il fiit étonne, quand on lui 
vint dire delà part de Cyrus, qu’il eût à 
paroître devant lui , il ignoroit la mort de 
Cambyfe j les vertus, que Cyrus avoir 
montrées dans fon enfance, le flattèrent 
un moment de l’efpérance d’un change- 
ment; il s’en défabufà lui-même bientôt. 
Le temps, difoit-il, a confocré mon mal- 
heur , quel eft le Roi afTez généreux pour 
corriger une fi longue injumce? Le trône 
a fès maximes , on croiroit l’avilir en réfor- 
mant fès arrêts, je fèrai toujours malheu- 
reux, puifqu’on a voulu faire croire, que 
je mémois de l’être. Il fè préfènta dans 
cette penféeà l’audience de Cyrus, il avoit 
cene noble indifférence, que les malheurs 
infpirent à ceux, qui ne les méritent pas, 
on voyoit, que le temps plutôt que la dou- 
leur avoit changé fes traits, fon air étoit 
fèrein, quoique ferieux, il y eut de vieux 
courtiians, qui ne purent le regarder fans 
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trembler , ne pouvant le voir en cet état 
fans remords. ,Cyrus fut quelque temps 
à reconnoître Beroltar, fa phyfi^omie lui 
plut, il demanda tout haut aii N®niftredu 
feu Roi, qui avoit été chargé de rendre 
compte des arrêts , dequoi on avoit accu- 
fé Beroftar ; ce Miniftre n’héfica pas à ré^ 
pondre pour mieux voiler une injuftice>. 
dont il etoit complice , il allégua plufieurs 
faits, qui parurent à Cyrus avoir befoin 
de, preuve, ils firent couler queltjues lar- 
mes des yeux de Beroftar, elles n’echappe- 
rent pas au Roi, il lui demanda alors, s’il 
avouoit les faits, dont on l’accufoit, par- 
lez avec confiance, lui dit- il, que la crain- 
te ne vous empêche point de vous jufti- 
lier, fi vous le pouvez, j’aurois autant de 
plaifir à vous trouver innocent, que vous 
a le paroître. Beroftar eut honte des mar- 
ques de douleur, qu’il avoit laifle paroî- 
tre, &, comme s’il eut voulu s’en punir> 
il n’entreprit point fk juftification. J’ai 
fbuffert trop lon^- temps , répondit-il, pour 
n’avoir pas appris à foufîf ir avec patience ; 
cette vertu, que je dois aux maux, que 
j’ai éprouvésyfuffit pour me les adoucir V 
& je fens, (peut-être en eft-ce le fhiit) 
que l’état trifiæ , mais paifible , où je fiiis, 
^ préférable à tout l’éclat & à tous les 
honneurs , dont j’ai joui. Ce difeours ne 
parut point à Gynjs le langage du dégui- 
ièmenc ordinaire aux coupâmes, il le crue 
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encore moins celui du dépir , il jugea dès 
ce moment , que Beroftar n’étoit pas cou- 
pable , & ré/olut de ne rien oublier pour 
fe convaincre de l’équité de ce premier 
jugement , il renvoya Beroftar dans (àpri- 
fon, en lui difànt, de £è préparer à ré- 
pondre dans quelques jours; iJ peut fiif- 
nre aux tyrans , ajouta-t-il , de rendre 
leurs ftijets patiens , je veux rendre les 
miens heureux, il ne tiendra pas à moi, 
que vous ne le foyez bientôt. Il n’étoit 

g as difficile d’éclaircir l’innocence de 
eroftar , quoique des gens aufli habiles 
que méchans euft'ent travaillé à le noircir ; 
le menfonge ne reflemble jamais bien à la 
vérité , que ne peut point d’ailleurs la fà- 
'gefic aidée de la puiflance ? Mais il étoit 
dangereux, de décéler ceux, qui y avoi- 
ent part & plus encore , d’inftruire tout 
l’Etat de ces intrigues dcteftables, dignes 
des paffions, quiles trament, & la honte 
des hommes , qui ont la lâcheté de s’en 
fèrvir. Ces raifons ne touchèrent point 
Cyrus, il étoit bien-ailè , que la publicité 
de l’injuftice devînt une punition pour 
ceux, qui en étoient coupables , faire haïr 
le crime par l’horreur , qu’il y attacheroit 
au hazard, de faire haïr les criminels, de. 
quelque état quhls fuftent, & ffir de fey 
intentions pour fon peuple , il vouloir ne 
laifler à fa- conduite aucun air de myftere, 
que les ftijets interprètent toujours mal & 
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qu’ils croient fauflement être le grand 
reflbrt de la politique des Rois , il travail- 
la lui- même aux informations, qui fu- 
rent faites, à chaque moment il déploroit 
le fort de Beroftar , il fe feroit cru cou- 
pable de tout ce qu’il fbuffroit, s’il avoir 
négligé la moindre circonftance d’une af- 
faire devenue intéreflante pour foncceur, 
dès qu’elle regardoit un homme malheu- 
reux. Qiiand on s’apperçut, que Cyrus 
vouloit voir la vérité à découvert, qu’il 
n’y avoit plus de moyens de la dérober à 
fk pénétration, on prit le feul parti, qui 
pouvoit adoucir fa colere contre les cou- 
pables , on lui avoua tout , on lui dit , 
quelles couleurs on avoit données aux 
vertus de Beroftar, comment on avoit ex- 
agéré fes plus légers défauts , les mémoi- 
res , qu’on avoit répandus dans le public, 
pour préparer & pour avancer la chute 
de ce Miniftre , les correfpondances , 
qu’on lui avoit fiippofees avec les ennemis 
de l’Etat, les importunités, dont on avoir 
fttigué Cambyiè pour l’engager à s’en dé- 
faire, fa réfiftance à y foufcrire, les fem- 
mes , 'qu’on avoit gagnées , les Prêtres 
même des Dieux , qu’on avoit engagés à 
force d’argent, terrible, mais infaillible 
teflburce des méchans , leurs dépofitions 
atroces , l’illufton , qu’elles avoient faite à 
Cambyfe & la fatale néceftité , où il s’é- 
toit laiflc réduire par fa foibleflè à con- 
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damner à une prifon perpemelle un hom- 
me, dont le mérite faifoit tout le crime. 
Après un pareil aveu , il n’étoit gueres 
ncceflaire d’interroger Beroftar (ur les cri- 
mes , dont on l’accufoit , il ignoroit dans 
fk prifon tout ce gui fe pafloit , il s’étoit 
préparé à fe juftiner , la maniéré , dont 
Cyrus l’avoit traité, lui en avoir donné 
la force, &, après s’être bien coniulté , 
il avoir conclu , qu’il ne devoir rien oubli- 
er pour fa juftiiîcation , puifqu’il trouvoit 
un Roi, qui la lui permettoir. Le jour 
indiqué pour reparoître devant Cyrus 
étant arrivé, on exécuta ce qui avoir été 
réfolu; les Officiers, qui allèrent le cher- 
cher , ne lui dirent rien , mais au lieu de 
l’amener chargé de fers comme la pre- 
mière fois, ils le firent revêtir d’une ro- 
be magnifigue , que le Roi lui envoyoit : 
ce procède ne lui permit pas de douter , 
que là juftification ne fut achevée, il ne 
longea qu’à en profiter en homme géné- 
reux, il ne changea rien à là contenance; 
là joie fut modelte, &, quand il entra dans 
la chambre du Conleil, on eût cru, que 
c’étoir un Miniftre, qui venoit y repren- 
dre fa place ordinaire. Cyrus lui adreflà 
la parole , dès qu’il le vit , rendit juftice -à 
lès vertus , lui promit de le venger de Æs 
ennemis & finit en lui dilànt, que dans 
l’impatience, où il étoit de le dédomma- 
ger de ce qu’il avoir Ibuffert, il lui ordon- 
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noit de lui demander fur le champ ce qui 
pouvoic lui faire le plus de plaifir. Bero- 
llar, qui s’étoit arrêté, tandis que Cyrus 
lui parloit, avança iufqu’au pied de fbn 
rrône, quand il eut achevé, &, le pro-^ 
fternant la face contre terre : Je ne devrois 
ri^ defirer, dit-il, après la grâce, que 
vient de me faire mon Roi, mais toute- 
grande qu’elle ett, elle ne fuffit pas à mon ^ 
cœur, il y en a une aufh précieufe, qui^ 
peut acheverde le remplir, c’eft une amniftie 
pour tous ceux, qui ont contribué à mes 
malheurs , ma liberté m’eit inutile fans la 
leur & je ne me relèverai point, que mon 
Roi ne m’ait accordé ce que je lui deman-. 
de pour eux. La préfence de Cyrus n’em-/ 
pêcha point les tranfports d’admira-' 
tion, que firent éclater les Seigneurs, quif 
environnoient fori trône, Cyrus en futpél < 
nétré de joie. Relevez-vous , Beroftar , lui 
dit-il , votre générofité augmente le crime 4 
de vos ennemis & l’efface en même temps^, . 
qu’ils vivent pour fè corriger fur l’exem- 
ple de vos vertus , je me contente de leSf> 
dépouiller des charges , qu’ils rempliflent r-r, 
dans mes Etats , & , ahn que ma facilité à 
pardonner des vices odieux en faveur d?u- 
Ile vertu aufîî pure que la vôtre, ne fèrve 
de prétexte aux méchans, je déclare en mê-, 
me temps, que tout calomniateur flibira la- 
peine, qu’il vottioitimpo&r à fonennemiy. 
«J^veux, qitô oftJoQFÿ- où j’ai /auvé l’in- - 
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Docence , foir un jour facré parmi nom ; 
ce jour étoit fans doute le premier, où l’on 
eut vu un grand Roi guidé par fon pro- 
pre cœur fauver un. malheureux, qui n’a- 
voit d’appui que fon innocence. Caflan- 
dàne inüftruite de cet événement voulut y 
prendre part, elle fe fit amener Berollar, 
le combla de prélèris & fe chargea de pla- 
cer fes enfans, que la difgraœ de leur pere 
avoir difperfés, & qui apprirent par la re-- 
nommée le changement mefj^ére de leur 
' fortune. Toute la Cour voulut voir Be- 
roftar , fon appartement ne défemplit point 
pendant plimeurs jours, cette affluence 
augmenta le goût, qu’il avoir pris pour 
la folitude , on l’aimeroit toujours trop , lî 
on en connoiflbit les charmes , il demanda 
lapermiflion de s V retirer , il l’obtint avec 
peine ôt alla finir fes jours à quelques lieues • 
d’Hécatompyle. C’etoic faire fa Cour à. 
Cyrus , que de rendre vifire à ce Miniftre 
malheureux, il y alloit quelquefois lui-mê- 
me avec Arafpe , ou pour être feul, ou.' 
pour le confulter fiir les afiâires les plus 
importantes de fon Etat, fàifànt grand cas 
de fes confeils & difànt fouvent,. qu’il man- * 
quoit aux Rois d’avoir été malhëuireux 
pour fçayoir regner. 

La clémence ne fiifiit pas aux Rois, ils . 
font obligés quelquefois de punir, Cy^ 
fentit avec peine cette obl^ation ^ toute iq-r 
difpenfable qu’elle efl». il ne s!y fournit que 
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par néceifité. Ce devroit être aux Diernf, | 
aifoit-U, de punir les coupables &à nous \ 
de {ècourir les malheureux. En montant 
fiir le trônes il n’avoit prefque rien changé 
dans le miniftere> il vouloir auparavant 
connoître ceux , qui le compofoient, lSc> * 
en faifant Arafpe (bn premier Miniftre, 
il s’étoit contenté de lui donner fur tous \ 

‘ les autres une infoeftion générale , qui n’en 
excluoit aucun. L’étude mivie, qu’il en fit, 
les connoiflances > qu’U prit dans l’examen 
des malheureux , dont nous avons parlé , \ 

les lui montra tels, qu’ils étoient, de huit i 
il n’en retint que deux, qui lui parurent 
dignes de fa confiance , & voici le juge- 
ment, qu’il porta desaupes; il alTemhla. ’ 
un Confèil extraordinaire, où furent in- 
vités d’alïïfter tous ceux , qui avoieat part 
aux affaires, Ibus prétexte d’examiner des 
malverfàtions commifès dans des Provin- 
ces élo^nées , il expofà toute la conduite , 
qu’avoient tenue les fix Miniftres, qu’il 
Vouloir punir , les circonftances paroif- 
foient fi aiffêrentes, le (êcret avoir été fi 
religieufèment gardé, que les coupables 
n’eurent aucun fbupçon du piege, qu’on 
leurtendoit. Cyrus leur dit, que pour 
leur iaifier plus de liberté dans le jugement, 
qu’ils dévoient porter, il ne nommeroit 
'point les Officiers, dont il s’agiflbit, qu’on 
n’eût prononcé fur les faits , qui venoient 
d’éa;e r^porté& On commença par re- 
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cueillir les voix des lix coupables & > quand 
Ils eurent achevé de parler, Cyrus, au 
lieu de laiflèr continuer ceux , qui fiiivoient, 
reprit les difFérens avis, que l’on venoic . 
d’entendre & les changea en autant d’ar- 
« réts-pour chacun de ceux , qui avoient par- 
lé , en leur faifant fèntir en peu de mots 
l’irrégularité de leur conduite & l’abus 
qu’ils avoient fait de fon autorité. Leur 
furprifè fut extrême, ils ne purent fe plain- 
dre d’un jugement, qu’ils avoient eux-mê- 
mes prononcé : Andros, qui ctoit le plus 
criminel , fut aufli le plus rigoureufèment 
puni, il eut quelque envie de fè venger 
de'Cyrus dans fbn exil en excitant les peu- 
ples à la révolte; cette nouvelle faute ali- 
menta fès malheurs, il trouva dans Cyrus 
une prudence, qui déconcerta toutes fès 
intrigues & une fëvérité, qui le défèfbéra, 

S arce qu’il n’y eut perfonne , qui voulut la 
éfàpprouver, U devint pour tout l’Etat 
^ un exemple mémorable des cruautés de la 
fortune, qui vend chèrement des^veurs, 
qui durent peu & que fùivent de lonn 
malheurs. Mais que fervent les exemple 
en ce genre? Il en fera toujours de la for- 
tune comme de l’amour, il n’y a que l’ex- 
périence, qui puiflè nous en guérir , en- 
' core ce remede n’efl-ü pas infoillible.' Je 
ne laifTerai pas de raconter ce que je foss 
de la dif^ace d’ Andros, elle eft afïèz fin- 
gulîere pour mériter d’être rapportée. 
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A nd R os avoir reçu de la nature beau* 
coup de talens, &, quoi qu’on dilè 
de la Fortune; il faut avoir des ta- 
lens pour en faire une : le hazard fait naî- 
tre les circonftanccs, c’eft l’habileté & l’ap- 
plication, qui les rendent heureufès; ne 
lèroit-ce pas l’affemblage de tout cela, que 
nous appelions Fortune ? La naiflance 
d’Andros étoit fi obfcure, qu’on n’en a ja- 
mais parlé, que pour faire plus d’honneur 
à fon élévation , il fortit de bonne heure 
de fa patrie , on fè fbuvenoit à peine de 
l’y avoir vu , elle lui avoir paru dès lors un 
théâtre trop borné pour lui , & il l’oublia 
fi bien dans la fuite, qu’il ne lui ^^dit ja- 
mais aucun fèrvice : comment^ auroit-il 
aimé fà patrie? Il n’avoua aucun de fès pa- 
rens, il s’étoir fait une fauff^loire de n’en 
point connoître. La nécefiité l’obligea à 
faire divers métiers très-rudes avant que 
d’en trouver un, qui lui réuflit, il fè mit 
enfin au fèrvice d’un des principaux Prê- 
tres du Soleil; ce Mage fçavant, & d’un 
âge avance, jugea Andros capable d’un 
état plus élevé, il s’attacha à cultiver fbn 
efprit , il trouvoir du plaifir à réparer dans 
fbn difciple le défaut de l’éducation. Ses. 
progrès le furprirenc & le charmèrent en 
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même temps , il étoit étonné de là pénétra- 
tion & de l’c'rendue des lumières de fon 
Eleve , il crai^noit quel<mefois , que ces 
grandes qualités ne paruffent un jour ac- 
compagnées de vices encore plus grands. 
On s’aveugle fur fes ouvrages, le bon vieil- 
lard attribua à Ces foins ce qu’il admiroit 
dans ce jeune homme, & il crut n’en pou- 
voir trop faire pour achever ce qu’il avoir 
li heureufement commencé. Le zele de 
fa profeflîon augmenta fon amour propre 
au lieu de le détruire , il fe flatta d’en faire 
un Chef de fa Religion , il l’initia dans les 
myfteres les plus cachés , & il eut même 
la foibleflè de lui faire part des vues, qu’il 
avoir fiir lui. Cette lueur de fortune éclai- 
ra Andros , l’efpérance fiiifit aux âmes am- 
bitieuiès, il en vit encore plus, que le Ma- 
ge n’en voyoit lui-même, il travailla de 
K)n côté à ne rien perdre de tout ce ' que 
cette première ouverture pouvoir lui pro- 
mettre. La reconnoifllànce eltdans ces oc- 
cafions la première vertu , qu’on (àcrifie, 
il n’en fentit plus pour fon maître , U prit 
des liaifons avec les autres Mages , qu’il 
crut plus puiflàns; les intrigues, qu’il for- 
ma parmi eux, apprirent au vieUbJCd qu’il 
s’étoit trop prefle , il fallut foufFrir.ee.. qu’il 
ne put empêcher, &, fous 
' fon âge & fes infirmités ne lui pe^metfoieoc 
plus l’exercice de fes fonélions, il s’en vit 
dépouillé par celui , qui auroit dû les lui 
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conferveî* au prix de fon fang. Le vieux 
Mage ne furvécut pas à cette perfidie , il 
mourut coûtent de ne pas voiries maux, 
que liiifaifbit craindre pour l’Etat un hom- 
me, qui avoit commencé fà formne par un 
crime. Cette conduite auroit dû rendre 
Andros odieux, elle le fit craindre; on 
réuffit mieux en fè faifant craindre qu’en 
fe faiiànt aimer, & la fiipériorité de l’efprit 
excuiè prcfque toujours les vices du cœur. 
Au lieu de le réunir contre Andros & d’ar- 
rêter le mal dans fa naiflànce, les Mages lui 
donnèrent toute leur confiance & le dépu- 
tèrent auprès de Cambyfè pour une affaire 
importante , la vue de la Cour n’étonna 
point Andros, il fe trouva fait pour elle, 
que lui manquoit-il pour y.réumr? Ilétoit 
ambitieux, fourbe & flatteur, il avoit affai- 
re à un Prince , que l’ignorance rendoit fu- 
perftitieux, jufqu’à croire qu’un Mage ne 
pouvoit pas avoir des paflit j , & qui fai- 
ibit confifter toute la fcience des Rois à fai- 
re la guerre heureufement. Andros per- 
fiiadâl^Cambyfè tout ce qu’il voulut, il 
lui montra des vices déguifés, qu’il prie 

f )our des vertus, & tant d’habileté aaiis 
es affaires, qu’on eut honte d’avoir îaiffé 
loin de la Cour un homme fi capable" d’y 
briller: il r fut réfolu de l’y arrêter; il ne 
lut plus qUeftion que de lui donner un 
emploi, qui IV établit; la mort d’un des 
Miniftres de C4mby& lui "facilita ce au’Ü 
* ' fouiia^* 
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fbuhaitoic, on l’accuGi quelque temps après 
d’y avoir eu part, il ne s’en mit pas beau- 
coup en peine, parce qu’il ne craignoic 
déjà plus perfonne : en effet il eut bientôt 
fecoué le jou^ de retenue & de modéra- 
tion, qu’il s’etoit impofe, il ne fè contrai- 
gnit plus, il laifla voir ce qu’il étoit, il n’eft 
point de cruautés & de vexations, qu’il 
n’exerçàt , on murmura , on fè plaignit inu- 
tilement, il s’étoit déjà tellement rendu 
maître des affaires, qu’on ne pouvoir plus 
fè pafTer de lui : fatale néceflîté , où fè ré- 
duifènt quelquefois les Princes, ils font 
hors d’état d’empêcher des maux, dont ils 
ne peuvent fe défendre de gémir. Les cho- 
fès retterent dans cet état jufqu’à la mort, 
de Cambyfe. Les foins , qu’avoir pris Cy- 
rus de fe former des Miniflres de Tes pro- 
pres Courtifàns, les connoiffances , qu’il 
avoir acquifès & Ca grande application ne 
laifïèrent à Andros que fes vices, on com- 
mença à ne les plus diflimuler , parce qu’on 
n’en eut çlus befoin, il auroit dû fonger 
dès lors a mériter le pardon de fes crimes, 
s’il avoir encore confèrvé fà raifon; il y 
avoir long-temps, que la fortune l’avoit 
aveuglé , il fè croyoit trop élevé pour pou- 
voir tomber , l’exil , au quel il fut condam- 
né, ne l’éclaira pas, ou ne fèrvit qu’à le 
jetter dans le défefpoir, les malheurs irri- 
tent ces fortes de caraéleres au lieu de les 
corriger , U n’en devint que plus-audacieux^ 
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on le chargea de fers , au milieu des quels 
il mourut , après ^*oir vu fes biens diltri- 
bués aux peuples qu’il avoir dépouillés 
pendant fon minilîere. Cyrus ne crut pas 
là mort capable de réparer aux yeux de 
fes füjets les maux, qu’ils avoient foufferts, 
s*il n’y joignoit encore la difpofition des 
riebenes immenlès, qui en étoient la caulè 
& l’objet. 

Ces changemens venoient d’être faits, 
quand on apprit à Hécatompyle que les 
AmbafTadeurs des Rois voifins étoient déjà 
arrivés fur les frontières de la Perfè, us 
venoient féliciter Cyrus fur fbn avènement 
à la couronne. Les éloges , qu’on faifoit 
de ce Prince dans leur pays, n’étoienr pas 
comparables à ce qu’ils voyoient & à ce 
qu’ils entendoient dire fur leur route : la 
liberté rendue à tant de viélimes de l’inju- 
Itice & de la cabale avoir produit une joie 
U niverfèlle dans l’Etat. La joie eft toujours 
plus animée que la douleur, quelque vive 
qu’elle foit, & tel , qui avoir vu, fans ofer 
fè plaindre, exiler & charger de fers fès 
parens & fès amis, ne les voyoit point re- 
venir dans leur famille fans acclamations. 
L’arrivée des AmbafTadeurs fut pour Cy- 
rüs une occafîon favorable d’exécuter le 



projet , qu’il avoir formé d’établir un com- 
merce réglé avec tous les peuples voifins. 
Les deux mers , que la Perfe pofTédoit , 


loi avoienf. été inutiles^ jufqu’alors , elle 
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ignoroic l’avantage , qu’elle pouvoir en ti- 
rer pour le commerce , ou uniquement oc- 
cupée de la guerre elle avoir cru audelTous 
d’elle de profiter des autres moyens de s’en- 
richir , croyant avoir dans fà valeur une ret 
fource aflurée contre tous les malheurs 
d’un Etat. Elle n’étoit point touchée de 
ce qu’il en coûtoit à fès voUins, qui en 
\ étoienr les viélimes & de la ruine des quels 
fès befoins décidoient dans l’occafion. Tou- 
te belliqueufe qu’étoit la Nation , elle étoic 
pauvre en effet , & ce prétendu mépris 
des richeffes , dont elle faifbit gloire , ne 
fè foutenoit en partie , que par le ravage 
& la défblation des Contrées, qui l’envi- 
ronnoient, il croit plus ûge & plus équi- 
table d’entretenir avec elles une correfpon- 
dance mutuelle , au hazard de s’enrichir 
trop, & de voir croître avec les richeffes 
les vices & les pafîions, qui les fiiivent, 
feul prétexte, que les loix Perfanes pou- 
voient avoir eu en vue & auquel il n’étoic ' 
pas impoflible de remédier autrement. Cy- 
rus fit toutes ces confidérations , elles le 
' décidèrent en faveur du commerce, il en- 
richiffoit l’Etat en enrichiflànt les particu- 
liers, il devenoit une occupation dans la 
paix & une reflource dans la guerre, il 
uniffoit la Perfè avec les autres Nations 
par le lien le plus fort, qui eft celui de l’in- 
térêt, il 'en préparoit même la conquête, 
fi elle devenoit un jour néceffaire, par la 
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iupériorité, que les richefles lüi donne- 
roient fur elles, il bannifToit la pauvreté, la 
parefTe & la barbarie , qui entraînent peut- 
etre encore plus de maux que les richeffes; 
il regardoit comme une maxime fondamen- 
tale d’occuper f«s fùjets, il penfoit qu’on 
dt à charge à l’Etat, quand on l’eft à foi- 
même, & que rien ne déshonore plus une 
Nation que l’oifiveté. De tous les Am- 
baffadeurs ceux des Indes & de l’E^pte 
parurent à Cyrus les plus propres a fon 
deflein ; il le leur communiqua avec cette 
éloquence, qui le rendoit maître des cœurs 
& qui les lui auroit gagnés aux dépens de 
leurs intérêts , s’il eut été capable de les 
tromper. Ses propofitions furent accep- 
tées avec joie & les mémoires, que Cyrus 
leur fit donner à ce fujet pour être com- 
muniqués à leurs Souverains, lui firent 
beaucoup d’honneur : il n’y eut que Cya- 
xare Roi des Medes & fon parent ( car 
Aftyages ne vivoit plus depuis quelques 
années ) qui en conçut de la jaloufie , l’é- 
levation des Perfès lui étoit odieufè , il 
craignoit qu’elle ne lui devînt funefte, & 
ce fut cette crainte même trop écoutée, 
qui eau fa fâ perte dans là fuite. Il en eft 
de la crainte comme des mauvais préfages, 
ils ne fè vérifient ordinairement que par la. 
trop grande crédulité , qu’on a pour eux.» 
Il ne dépendit pas de Cyrus , que Cyaxare 
ne penfat "mieux, fà conduite à fon égard, 
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' dans une occafion importante , en eft une 
preuve , mais la prévention n’écoute rien, 
elle fè fortifie de ce qui devroit'la détruire. 
La nouveauté d’un établiflèment avanta- 
geux à la Nation, les privilèges, qu’on y 
attacha, la confiance, qu’ont en leur Roi 
des fiijets , qui fè Tentent aimés , excitèrent 
plus d’ardeur, qu’on n’en vouloit, & au- . 

' roit fait abandonner les arts les plus nécef- 
feires à la vie, fi on en avoit laifie fuivre 
au peuple fon impétuofité ordinaire: on 
la modéra pour la rendre durable , on lui 
fît entendre, qu’il étoit encore plus nécet 
faire d’attirer l’étranger en Perfe que de 
courir chez l’étranger; que le commerce 
ne réufliroit à la Nation, qu’autant qu’elle 
s’occuperoit chez elle, & qu’elle tireroit 
de fbn induftrie , de la fertilité de fès ter- 
res & deda qualité de fon climar de quoi 
fournir aux étrangers ce qu’ils n’avoient 
pas chez eux. Cyrus fit confiruire des. 
Ports en différens endroits de fbn Royau- 
me pour attirer routes les Nations par la 
commodité , qu’elles trouveroient à y ve- 
nir, il pourvut à la lureré des voyageurs, 
fit aimer rhofpiralité prefque inconnue, 
érigea divers tribunaux pour régler les 
conteftations , qui naîtroient du commerce, 
defcendic dans tous les détails, qui pou- 
voient le faciliter & le perfeéHonner , & il 
laifla fur toutes chofès à l’émulation des par- 
tioiliers le choix des moyens, que chacun 
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devoir employer pour réuflir, perfiiadé, 
que rien n’égale ce qu’elle fliggere & qu’il 
n’y a qu’elle > qui puifle lùrmonter cer- 
tains obllacles. Lè mélange des étrangers 
devenu encore plus néceÜàire chez les Per- 
fes pour l’avancement du commerce, exi- 
gea de Cyrus, qu’il donnât les loix, qu’il 
avoir concertées avec AraPpe; loin d’abro- ! 
ger les anciennes , il les confirma prefque j 
toutes, & en tira les nouvelles loix, qu’il 
publia. Comme le faite & l’oftentation 
n’entroient pour rien dans fon deflcin, il 
n’en fit point d’inutiles, &, comme il vou- 
loir les voir exécuter, il en fit peu; elles j 
roulèrent fur les vertus , qui doivent ani- 
mer les fociétés , & fans lesquelles les fo- 
ciétés établies , pour faire le bonheur des 
hommes, en deviennent le plus terrible 
fléau: il n’eut pas honte d’emprunter des 
autres peuples la fageffe de leurs loix, il 
l’aimoit par-tout, ou il la trouvoit, il ne | 
craignoit pas non plus de profcrire les ufà- ' 

ges vicieux, ceux même, que l’ancienneté i 
a confacrés , il confùlta beaucoup le cara- ' 
élere de la Nation , qu’il gouvernoit, il y | 
accommoda fes loix , il voulut les faire ai- 
mer par la conformité, qu’on y trouveroit 
avec fès fènrimens , & faire croire à chacun 
qu’il n’obéiflbit qu’à fà raifbn , en obéifTant 
aux loix ; il s’efforça de les rendre claires , j 

Ï )our les préferver des interprétations , qui 
es détruifent, il les garantit encore d’un 
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inconvénient, où font tombés tous les Lér 
gislateurs , il y a des châtimens pour ceûx, 
qui les violent, on ne parle jamais de ré- 
compenfes pour ceux, qui les gardent; les 
récompenfes, qu’il avoir attachées aux fien^ 
nés, les faifoient encore plus aimer que 
les châtimens ne les faifoient craindre, il 
y avoir autant à efpérer pour les gens ver- 
tueux, qu’à trembler pour les coupables, 
on ne pouvoir pas accufor les vertus de ne 
forvir a rien dans cet Empire , pour excu- 
for fa négligence à les pratiquer; on ne 
laiflbit point dans l’obfourité, ni dans l’ou- 
bli, les aétions glorieufes; l’amour pour 
la vertu s’étendoit à ceux , qui la prati- 
quoient , on forçoit le vice & le libertinage 
jufques dans les derniers retranchemens , 
en ne lui faifant voir les honneurs & les 
richefles, qu’à la foire des belles aftions,& 
(ce qu’on n’avoit pas encore vu) l’on ne 
manquoit de rien en effet, quand on étoit 
vertueux; on faifoit rarement mourir les 
criminels, ils étoient condamnés à des tra- 
vaux utiles au public pour le dédomma- 
ger des maux, qu’ils lui avoient faits, il y 
en avoir peu en Perfo , parce qu’il y avoit 
peu de miférables, l’extrême néceflité en 
fait toujours plus, que la crainte des châti- 
mens n’en arrête ; il n’y a point d’homme, 
qui foit fans talens, point d’âge, où l’on 
ne foit capable de quelque forte de tra- 
vail, le nombre de ceux, dont on ne peut 
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titer aucune utilité, eft petit, on avoitplus 
befoin d’ordre , que de dépenfe , pour ne 
laifler mandier perfonne. Le foin, que 
prenoit Cyrus, de fe faire informer de 
tout ce qui fe paiToit dans fon Empire , va- 
lut beaucoup aux indigens, & donna occa- 
lion à la loi , dont ils furent l’objet ; il ap- 
prit un jour , que dans la ville d’Emite deux 
hommes étoient morts demifere & de faim, 
fês Miniftres furent témoins du frémiffe- 
ment, qui le faifit à cette nouvelle, il fè 
plaignit de n’avoir pu prévenir un telmal- 
neur , & réfolut de punir ceux , qui étant 
à portée de fècourir des malheureux, 
avoient eu la dureté de les laiffer périr. Il 
ne précipita rien , fit partir fur le champ 
un de fes Officiers, pour aller faire fur les 
lieux les perquifîtions néceflaires &, quand 
il fut inffruir de tout , il condamna cette 
ville à une amende confidérable; la fomme 
qu’il en tira , fut employée à fonder le pre- 
mier érablifiement en faveur des malheu- 
reux ; peu de temps après il fut fuivi d’une 
infinité d’autres. Ce jugement, où bril- 
loient l’humanité & l’équité de Cyrus , fut 
une invitation pour les villes de la Perfè à 
répondre aux intentions du Roi, elles s’y 
conformèrent routes à l’envi , & la puni- 
tion d’un crime fut la fource de mille vertus. 

Cyrus eut alors une tentation délicate 
à furmonrer pour un Roi, ce fut de join- 
dre la couronne desMedes àlaficnne; tou- 
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les les circonftances , qui peuvent pallier 
une uiurpation, fè renconrroient dans cel- 
le-ci les Medes étoient mécontens de leur 
Roi, ils ofïroient leur couronne à Cyrus; 
Cyrus de fbn côté avoir à le plaindre de 
Cyaxare , fes intrigues étoient connues , &, 
en profitant de l’occafion, qui s’ofFroit de 
le, détrôner, il eut encore pu faire louer 
la modération, qu’il avoir eue. Sur les 
premières nouvelles , qui vinrent en Perle, 
du Ibulevement des Medes , on crut Cya- 
xare perdu, & le peuple dans fa fiiperlli- 
rion remercia les Dieux d’avoir fourni à 
Cyrus l’occafion de faire un crime , croyant 
que le trône des Medes lui étoit acquis, 
dès qu’il ne dépendoit que de lui de s’y pla- 
cer. Les Députés des Medes parurent à 
Hécatompyle avec beaucoup de confiance , 
perfuadés qu’on eft toujours bien reçu à 
offrir un feeptre , & que ceux , à qui on le > 
préfênte, ne s’embarraffent gueres, à quel 
prix on le donne. A la première audien- 
ce, qu’ils eurent de Cyrus, ils changèrent 
de fèntimens, & peu s’en fallut, qu’ils ne 
fb repentiffent de s’etre adrefiés à lui, mais 
il n’etoit plus en leur pouvoir de reculer , 
il fallut écouter Cyrus , & quoique fa ré- 
ponfè fut contraire à leur deflein, ils ne 
purent' s’empêcher d’en admirer la fageffe. 
Cyrus ne s’en tint pas aux difeours , ifpro- 
fita des difpofitions favorables , où les Me- 
des étoient pour lui, il envoya à Cyaxare 
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des gens affidés, qui Paflurerent de fes in- 
tentions , & qui rinviterent à (è rendre 
auprès de lui , tandis qu’on travailleroit à 
fon rétabliffement: ce Prince foupçonneux 
(on l’eft toujours à l’égard de ceux, qu’on 
a offenfês) & qui ne croyoit pas Cyrus ca- 

Ï )able de tant de générofité, parce au’il ne 
’étoit pas lui-même, faillit à fe perdre par 
fès délais. Les Medes, quoique charmés 
du refus de Cyrus, n’en furent pas moins 
animés contre Cyaxare; ils fe feroient fai- 
fis de lui fans un Perfân qui le ûuva, & le 
conduilit d^uifë en Payfan jufqu’à Héca- 
tompyle. Ce Roi infortuné ne fentit qu’au 
moment, qu’il fut en prélènçe de Cyrus, 
tout ce qu’il lui devoit: la générofité por- 
tée à un certain point pénétre les âmes les 
plus dures, & dans ces momens la honte, 
qu’on a de foi-même , augmente l’admira- 
tion, qu’on doit aux autres, Cyrus tint 
Cyaxare caché chez lui pour le dérober à 
cette curiofité infiiltante , qu’on a pour les 
malheureux illuftres. Les négociations de 
Cyrus furent d’abord mutiles auprès des 
Medes , ils efpérerent vaincre fà générofi- 
té & l’obliger d’être leur Roi à force de re- 
jetter celui, qu’il vouloir leur rendre. Ce 
détour, dont Cyrus auroit profité, s’il avoir 
pu fe contenter de juftifier fe politique aux 
yeux des hommes aveugles, ou flatteui:s, 
ne le féduifoit point; il fouhaitoit le réta- 
blüTement de Cyaxare, parcç' qu’il le 
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croyoit jufte ; il déclara donc aux Medes , 
qu’il alloit fournir à leur Roi une armée 
pour les foumettre , que, li elle étoit vain- 
cue , il en formeroic une autre, qu’il con- 
duiroit lui-même , & qu’il étoit déterminé 
à périr plutôt que d’autorifer une r^l- 
lion injurieufe aux Rois, fatale aux fujets, 
qu’elle accoutume à la fédition , & où les 
bons fuccombent toujours à la violence des 
méchans. Les Medes ne purent croire, 
que Cyrus en vint jufques-là & ils attendi- 
rent l’effet de toutes lès menaces avec aflez 
de tranquillité. L’armée fut prête à mar- 
cher en très-peu de temps ; pour ne don- 
ner aucun ombrage à Cyaxare , Cyrus lui 
donna le choix des Lieutenans, qui dévoient 
le fhivre & (è contenta de lui recomman- 
der d’épargner le làng des Medes. Cyaxa- 
re, que fes malheurs avoient commencé 
de rendre fàge, pria Cyrus de lui donner 
pour confeil un Seigneur Perfan nommé 
Oraüs , dont l’habileté étoit connue & que 
fbn mérite avoit rendu infiniment cher à 
fonRoi, Cyrus y conlèntit, facrifiant en 
cette occafion fon amitié même aux intérêts 
de Cyaxare ; car il aimoit Oraüs avec beau- 
coup de tendrefle, il ne s’en leparoit ja- 
mais (ans chagrin, regardant comme un 
privilège des Rois de pouvoir trouver des 
amis, que le mérite rende leurs égaux. La 
nouvelle de la marche de l’armée divilk les 
Medes, dès qu’ils l’apprirent, & Cyaxare 
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arriva aux portes d’Ecbatane fans obftacle. 
La préfence d’un Roi impofe toujours à fes 
fiijets, foit refpeft, foit néceflîté de fou-, 
mettre , les Medes ouvrirent leurs portes 
&#inrentdmplorer fà clémence. Cyaxare 
ét^R féroce , ce lùccès l’auroit rendu bar- 
bare, fi Oraüs ne l’en eût empêché , il lui 
reprélênta, de quelle importance il étoit de 
fè modérer en cette occafion, qu’il falloie 
achever de gagner fes fiiiets & de s’aflurer 

f )ar fa clémence, ce que la force venoit de 
ui foumettre : il lui confeilla de faire pu-: 
blier une amniftie générale , &, afin de te-^ 
nir tous les Seigneurs dans le relpeff, il 
fut d’avis qu’on les obligeât à envoyer à fa 
Cour un de leurs enfans en état de fervir.* 
Quand cette condition eut été remplie, l’ar- 
mee de C yrus reprit le chemin de laPerfe, 
plus glorieufe d’avoir rétabli un Roi fur 
Ibn trône que d’avoir conquis un nouveau 
Royaume à leur Nation. Les vieux Per-, 
fes ne fè reconnoifibient plus dans une con-, 
duite fi oppofée à leurs anciennes mœurs 
& ils admiroient comment un jeune Roi 
avoir pu leur apprendre à pratiquer des 
vertus, qu’ils avoient honte d’avoir mécon-, 
nues jufqu’alors. Oraüs refta encore quel-, 
que temps à Ecbatane pour affermir par 
fts confeils le rétabliffemcnt de Cyaxare , - 
& il ne retourna à Hécatompyle que quand 
il le crut inébranlable, On commençoit à 
y traiter une affaire encore plus importante. 
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que la révolte des Medes; il s’agiflbit de 
pacifier tous les peuples de l’Afie prêts à 
prendre les armes pour des intérêts qui 
ne méritent prefque jamais de balancer ce- 
lui , qu’on trouve dans la paix. 

La dilpute commença entre les Chal- 
déens & les Arméniens, elle fe feroit bor- 
née à eux & décidée promptement , fi l’a- 
vantage , qu’a voient leurs voifins à la faire 
durer, ne les y eut engagés eux- mêmes 
& fiicceflivement tout l’Orient. Les Hyr- 
caniens , les Aflyriens, les Medes & les 
Indiens s’armèrent pour cette guerre , il 
n’y eut que Cyrus , qui refta tranquille & 
à qui fa modération valut la gloire , d’en 
être l’arbitre & le pacificatem*. Ce fut là 
fans doute l’époque la plus glorieufè du 
régné de ce Prince , les noms de Conqué- 
rant & de Maître du monde , qu’on lui 
donna dans la fuite, ne valurent pas celui, 
qu’il mérita dès lors, mais il étoit deftiné 
à jouir de toutes les fortes de gloire , où 
peuvent prétendre les Héros ; il ne fçut 
fi bien vaincre dans la guerre que , parce 
qu’il avoir fçu bien regner dans la paix; 
enfin tout concourut à rendre cet événe- 
ment infiniment mémorable. Cyrus étoit, 
le plus jeune des Rois de l’Afie, il com- 
mandoit la Nation la plus guerriere, il 
étoit le maître de choifir entre tous les 
partis celui , qui conviendroit le mieux 
fl fès intérêts, de le rendre fùpéricur 



LE Repos 


ifS 

aux autres , les nouvaux érabliflemens , 

3 u’il avoir faits en Perfè , pouvoient en 
evenir meilleurs. La vraie vertu n’eft 
point attachée à l’àge , la valeur , qui fe 
fait aimer, eft préférable à celle, qui ne 
fcait que fc faire craindre ; l’intérêt ne gui- 
de jamais les grandes âmes , elles aiment 
mieux perdre , que gagner aux dépens 
des autres : ce fut ainü que penfa Cyrus , 
& qu’il agit en cette occafion ; ceux , qui 
en ont parlé, ont été moins étonnés de la 
grandeur d’ame de ce Prince , parce qu’el- 
le lui étoit ordinaire , que de la docilité 
de tant de peuples différens à s’en rappor- 
ter à Ca. déciïion ; je croirois pourtant, 
qu’il eft plus rare de voir un Roi digne 
de juger les autres Rois , que de voir les 
Rois en choilir un pour leur arbitre , à 
moins qu’on ne prétende , que la feule ad- 
miration pour Cyrus avoir produit leur 
déférence pour lui. 

La paix fut conclue malgré les obfta- 
cles ; la tranquillité de l’Ahe , qui avoit 
été l’objet des travaux de Cyrus , en fut 
la feule récompenfè. Il fèroit peut-être 
étranger à mon fujet, de' parler de l’ori- 
gine de cette guerre , fi foible en apparen- 
ce, & qui eut pourtant des fuites li terri- 
bles , il me fiimra de dire , qu’elle avoit 
commencé entre les Chaldéens & les Ar- 
méniens. Le grand commerce , qui reg- 
Qoit depuis long-temps entre ces peuples. 
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les avoit rendus nécellkires l’un à l’autre , 
ils s’aimoient autant que deux Nations 
différentes peuvent s’aimer , c’eft à dire , 
que l’intérêt avoit produit leur amitié & 
qu’il la confèrvoit , la jaloulie . de deux 
femmes les divifa & faillit à les détruire : 
on n’eft jamais affez en garde contre leur 
empire , parce que ce font les grâces , 
qui le leur donnent , quoiqu’on ne s’y 
livre prefque jamais fans s’en repentir. 
Cet exemple augmenta le bonheur, que 
trouvoit Cyrus avec Caffandane ; égale 
aux hommes les plus capables de gouver- 
ner par la fopériorité de fon génie , elle 
s’étoit préforvée d’un défaut, qui en eft 
prefque toujours inféparable : on veut 
gouverner , quand on s’en croit capable , 
& on facrifie rarement le plaifir de faire 
briller des talens , dont on peut fe répon- 
dre, à la tranquillité & au repos, qu’exi- 
ge fon état; elle avoit obtenu par fa mo- 
dération , d’être inftruite de tout ce qui fo 
paffoit , & , ce qu’elle fouhaitoit le plus 
au monde , d’être toujours écoutée , fort 
qu’elle follicitoit pour les malheureux , 
au foulagement defquels elle avoit borné 
tout fon crédit. Cyrus jouifloit avec elle 
de cette union, le plus précieux des biens, 
rare dans toutes les conditions, prefque 
inconnue for le trône, & qui fèroit par- 
faite , fi elle pouvoir être durable. Cat 
fiuidane tomba dangereufement malade , 
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lorlque le temps , qui prend meme fiir les^ 
cœurs, fèmbloit n’avoir (èrvi encore qu’à 
augmenter leur bonheur mutuel; on déC- 
efpéra de (à vie dès les premiers jours de 
fa maladie , & l’on pleuroit déjà Caflan- 
dane , comme fi on l’eût perdue : on 
croit préfens tous les maux , qu’on appré- 
hende véritablement. La trifteflè de Cy- 
• rus s’etoit communiquée à tous fis fujets, 
& on eût dit, qu’ils perdoient tous autant 
que lui: on ne le voyoit plus; renfermé 
dans l’appartemenr de la Rcine^ il ne s’en 
rapportoit qu’à lui des foins, qu’on en pre- 
noit, il efpéroit corriger au moins par fon 
attention les effets de l’ignorance , de la 
confufion & de la précipitation , dont les 
Rois font quelquefois moins à couvert que 
les autres , il rrouvoit une douceur à lui dé- 
ffuifer la douleur , qui le pénctroit,. pour 
ctre en état de la fecourir lui-mcme malgré 
l’accablement affreux, où il étoit. Ceux, 
qui méritent le plus d’être heureux, ne le 
font jamais parfaitement, & tous les efforts, 
qu’un tendre amour infpire, ne changent 
point nos deftinées cruehes ; au lieu de voir 
diminuer le danger de Caffandane, Cy- 
rus le voyoit croître, chaque inftant ajoii- 
toit à fa douleur, elle augmenta. avec le 
danger de la Reine, il ne lui fut plus pofïï-, 
ble de cacher fis pleurs, il fi retira pour 


ne la pas accabler en les laiffant paroître à 
k , , fes yeux. Cyrus occupoit plus Cafïàndane 
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que le mal même , elle devina la caufe^ldé 
fon éloignement , & le fît prier de revéâ&f 
auprès d’elle: UnifTons nos douleurs > 

cher Prince, lui dit-elle, puifque nous ne 
pouvons les finir , ne nous féparons point, 
tandis que les Dieux le permettent, ils ne 
nous fëpareront, hélas ! que trop tôt. Cy- 
rus tenoit fès yeux attachés fiir elle , fans 
lui parler, il n’en avoir pas la force, fort 
filence étoit entendu de Caflandane , elle ne 
vouloit que le voir, elle le cherchoit des 
yeux , quand elle rcvenoit de quelque af- 
ibupifTement, & paroiflbit tranquille, quand ’’ 

elle l’avoit retrouvé. Cependant le mo^ ' i 

ment fatal (èmbloit approcher, elle le fèn- 
tit , elle ne voulut pas différer davantage 
de voir fes enfans, on les lui amena, elle 
les arrofa de fès larmes, il fallut les lui en- 
lever pour arrêter les mouvemens de fà * 

douleur, ne pouvant fe. faire entendre, 
elle fit ligne qu’on lui laifîat l’aîné de fes 
fils, à qui elle vouloit parler. Quand les 
autres furent retirés, & qu’elle eut repris 
fes efprits, elle le fit approcher de fbn lit, 

& fe faifant violence pour modérer les 
foupirs, qui étouffoient fa voix, elle lui 
parla ainfi: Mon Fils, votre Mere ne fera 
plus dans quelques heures ; que ce que je 
vais vous dire vous tienne lieu des leçons, 
que je ne ferai pas en état de vous don- 
ner ; la Royauté cft une charge plutôt 
qu’un bienfait des Dieux , en vous y de- ’ 
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ftinant, ils vous impofent robligation de 
vous en rendre digne , cette obligation mé- 
rite tous vos foins , on ne peut en appôr- . 
ter trop pour apprendre à regner , les (ii-^ 
'ets n’ont qu’à obéir pour plaire auxDieuî^ ‘ 
es Rois ont à commander, il ne faut qu’é-* 
tre homme pour être bon fiijet, i! fâuf 
être fiipérieur aux autres hommes pour 
être bon Roi, un fojet n’eft comptable aux 
Dieux, que de fon obéiffance aux loix,un 
Roi l’eftdes loix mêmes, les fiijets n’ont 
pas été faits pour les Rois, les Rois ont 
été faits pour les lùjets; un Royaume n’eft 
qu’une famille, dont le Roi eft le Pere , & 
dont tous les fujets font les enfansj^ il n’y 
a de Roi heureux que celui, qui fait le 
bonheur de fes peuples , faire des heureux^ 
eft le feul plaifir , qu’on goûte (ur le trône, 
& ce plaiur eft de tous les plaifirs le plus 
touchant. Je meurs, mon Fils, avec la 
douce elpérance, que vous fticcéderez aux 
vertus de votre Pere , comme à lès Etats j 
puifliez-vous jouir long- temps des exem- 
ples, qu’il vous donne & rendre éternelle 
dans çctte Monarchie la fàgefle avec notre 
fang. La voix lui manqua alors, & les 
gémiflemens de toute l’affemblée furent 
les fèuls interprètes de l’admiration , qu’a- 
voit excitée cette inftruélion digne d’être 
répétée à tous les Rois. On n’efpéroit 
plus l’entendre, chaque inftant paroiflbit 
^e celui de f^ more : toute la ville atteiv» 
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doit cet événement avec effroi. LesTem-t 
pies retentiffoienr des vœux & des priere* 
du peuple > les autels écoienr charges d’of- 
frandes. Dieux faintsi s’écrioit-onj con- 
ferveZ nous notre Reine, ou ôrez-nous la 
vie, que vous nous avez donnée, que 
nous importe de vivre , fi nous ne la voyons 
plus? Soyez touchés des larmes de fon 
époux, que pouvons-nous vous offrir pour 
calmer votre colere , qui vaille la douleur 
d’un Roi que vous aimez & qui vous refl 
femble ? Comment le confolerez-vous du 
bien, que vous lui ôtez? Hélas! que de- 
viendra-t-il lui-même , s’il perd ce qu’il 
aime ? Laiffez - vous fléchir a la vue des 
maux, dont nous allons être accablés, ne 
vous plaifez pas à voir fouffrir tant de. 
malheureux. Le Ciel parut touché d une 
dpùieur fi univerfelle, Caffandane furren-- 
due à ÇyruV& à fes fiijets comme un nou- 
veau préfênt de la bonté des Dieux. Ce. ^ 
retour inefpéré lai fia à Cyrus la liberté de 
faire un voyage, qu’il avoir réfolu pour le ” 
bonheur de fon peuple ; il vouloir par- 
courir toutes les Provinces de fes Etats 
juger par lui- morne des befoins de fès fu- 
jets, il ne craignoit point de les connoître 
de peur d’etre oblige de les fbulager, l’a- - 
veuglement volontaire, où vivent les Rois, 
à cet égard, lui paroiffoirune cruauté d’au- 
tant plus dangereufê, qu’ils ne fe la re-i 
proenent jamais, & d’autant moins, par- 
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’donnable , qu’ils font toujours affez puif- 
fans pour l’empêcher. CafTandane fut du 
voyage, elle ne connoifToit pas de plus 
grands maux que d’être fcparée de Cyrus, 
Arafpe & une partie des Miniftres mivi- 
rent la Cour. Ce voyage étoit projette 
depuis deux ans; dans cette vue on avoit 
fait travailler à des mémoires fur la qualité 
& la fertilité des terres «St fur leur produit, 
fur les diverfes efpeces de fruits, qu’elles 
pouvoient fournir, fiir les travaux conve- 
nables à chaque Province , fur leur richeffe 
& leur mifere ; on avoit fait un dénombre- 
ment cxa<3: des habitans des villes ôc des 
campagnes, on connoiffoit leurs revenus; 
raflurance , où étoient les peuples , qu’on 
ne travailloit qu’à leur bonheur, leur avoir 
infpiré une bonne foi , qui rendit cette re- 
cherche aifée & parfaitement exaéle. Cy- 
rus avoit étudié ces mémoires avec foin , 
& à fon arrivée en chaque ville, il paroif- 
fbit fouvent plus inftruit de fon état que 
ceux, qui l’habitoient ; cette fage prévo- 
yance lui donnoii le loilir de defeendre 
dans des détails inconnus aux Princes & 
utiles aux fujers; elle le mettoit en état de 
décider fur le champ toutes les difficultés : 
il écoutoit à certain, s heures ceux qui 
avoient à lui parler, on n’avoit pas be- 
fbin de lui être préfènté pour en être reçu 
avec bonté, il fuffifbit d’être pauvre pour 
avoir droit de l’approcher, il ne paroifToic 
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lui-même au milieu de ceux, qui lenvi- 
ronnoient, que comme un homme, que 
tous les autres s’étoient choifi pour Pere; 
le refpeft & l’amour ctoient peints fur tous 
les vifages, on l’eût adoré, s’il eût eu la 
folie de Je foufFrir. Un Ma^e, qui croyoit 
lui fiiire fà Cour , vint lui débiter des ora- 
cles, qu’il difoit avoir appris du grand 
Oromafe & qui promettoient à ce Prince 
l’Empire du monde. Le monde feroit 
mal gouverné, lui dit Cyrus, s’il éroit 
gouverné par un Roi alTez vain pour croi- 
re à vos prédiétions. Il refula depuis ce 
jour-là tous les complimens , que les Dé- 
putés des villes venoient lui fain*; il leur 
adreflbit le premier la parole , quand ils 
fè préfèntoient , il les encourageoit à par- 
ler librement fiir les bcfoins de leurs con- 
citoyens: J’ai trop peu de temps, leur di- 
foit-il , pour le pafler à écouter vos louan- 
ges, employons-le à vous faire du bien ; 
il avoit cxpreflëment défendu les dcpen- 
lès extraordinaires, que les peuples fontfî 
volontiers en ces occalions , il croyoit ces 
démonlbations de joie très - équivoques 
pour ceux, qui les reçoivent, & ruineu- 
lès pour ceux, qui les donnent , il vouloir, 
que fà préfènce , loin de coûter à fes fùjet^ 
leur fut profitable. L’abondance, l’équité 
& la paix marchoient fur fès pas, il.étoit 
fâché que l’intérêt même de fès peuples 
l’obligeât à laiffer fùbfilter les impôts éta- 
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blis, il les leur adoucit autant qu’il put, 
& changea fouvent la manière de les le- 
ver: la difficulté des recouvremens n’au- 
torifoir point à Tes yeux la dureté, qu’on 
y emploie , ôc , fous prétexte de les aflu- 
rer , on ne les rendoit point intolérables; 
il ne pouvoit voir les campagnes chargées 
de moiflbns fans penfèr aux travaux, qu’el- 
les coûtoient à les flijets , s’il avoit eu be- 
foin d’etre fol licite en leur faveur, cette 
vue y auroit aidé infiniment , il penfoit 
bien qu’il en étoit l’objet, & il avoit une 
forte de honte d’occuper tant de milliers 
d’hommes à le fervir; il s’adoucifToit à lui- 
même leur fervitude- par l’affurance, où il 
étoit de les rendre heureux , il airctoitfur 
fà route les payfans, qu’il rencontroit & 
qui n’auroient ofc le regarder, il lesinter- 
rogeoit fur leur fortune & il ne les ren- 
voyoit point fans quelques giaces, il vifita 
plus d’une chaumière , où il porta la joie 
& l’allcgreffe. Le plus grana défaut des 
Rois n’efl pas abfblument de ne vouloir 
pas faire le bien , c’elt de ne pas profiter 
des occafions qu’ils en ont. Il faifoit juger 
'en fà piéfence les affaires qui fè préfèn- 
toient , & il ne difbit fon avis, qu’après 
les juges. On amena un jour devant lui 
lin homme, qu’on aceufoit d'avoir révélé 
le fecrer de fon ami ; les fèntimens des Ju- 
ges furent fort partagés fur le châtiment, 
que méiitoit i’accufè, 6c ils conclurent. 
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que certe affaire n’étoit pas de leur reflbrt, 
qu’un homme connu pour être incapable 
de garder un fècret, étoit aflèz puni. Ce 
dernier jugement me plairoit plus que tous 
les autres, dit Cyrus, fi la honte du crime 
fuffifoit pour le prévenir ou pour l’effacer, 
cet état de perfeéHon eft au deffus de nous, 
il faut convenir de notre foiblcffe, & nous 
faire craindre le crime , fi nous n’avons pas 
toujours la force de le hair; il ajouta à ce 
jugement une peine pécuniaire , & , quoi- 
qu’il fçut, que les mauvais cœurs ne fè cor- 
rigent point, il penfà que les châtimens 
pouvoient au moins les faire trembler. 
On fit un corps des jugemens , que Cyrus 
avoit portés en diverfès occafions, qui fer- 
vit long-temps de réglé aux Magiftrats & 
qui pouvoit paffer pour un vrai traité de 
morale. 

On dit à Cyrus fiir les frontières de la 
Perfè du côte de l’Egypte qu’il y avoit 
affez près de là un fameux folitaire , qui 
n’étoit connu dans le pays que fous le 
nom du Solitaire de Memphis , on ajouta , 
qu’il ne parloit à perfonne & que depuis 
près de vingt ans , qu’il habitoit cette re- 
traite , on n’avoit pu apprendre ni fon 
nom, ni fes avantures. Ce difeours fit naî* 
tre à Cyrus l’envie de le voir ; il fè mit 
en chemin pour aller le chercher, il étoit 
fiiivi de quelques Seigneurs avec lefquels 
il convint de ne fe point nommer & de 
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pafler pour de fîmples voyageurs > que ]« 
curiofité conduifoir. Le guide , qu’ils 
avoienc pris pour pénétrer dans un pays, 
qu’ils ne connoiflbient pas , s’arrêta au pied 
d’une montagne, pour les avertir que c’é-. 
toit fur fbn lômmet qu’habitoit le Solitaire 
& qu’on ne pouvoir y aller à cheval ; ils 
mirent pied a terre & ils y montèrent par 
un chemin difficile, le lieu leur parut de- 
fèrt fans être fauvage , il dominoit la mer 
d’une part & de l’autre , il étoit dominé par 
des montagnes fort élevées, ils frappèrent 
pJufieurs fois à la porte du Solitaire inuti- 
lement ; ils commençoient à craindre qu’il 
ne voulut pas la leur ouvrir, lorfqu’ils le 
virent venir de loin : il marchoit fans peL 
ne, quoiqu’il fut vieux, fon habit étoit 
grofTier, mais propre, fes yeux étoient 
encore pleins de feu, fon teint frais & fon 
'airfèrein, la douceur & la bonté étoient 
■peintes dans fa phyfionomie. Il s’appro- 
cha d’eux avec un airmodefte & poli, en 
leur demandant ce qu’ils cherchoient dans 
un lieu fi écarté, Cyrus répondit avec beau- 
coup de franchife , que c’étoit lui-même , 
qu’ils le prioient de ne pas condamner leur 
curiofité ni fe refufer au defir , qu’ils 
-avoienr de le voir & de l’entendre. Le 
‘ Vieillard leur dit qu’ils feroient mal fatis- 
fairs, qu’il avoit prefque oublié à parler, 
qu’il ne fçavoit rien, quoiqu’il eut étudié 
toute fà vie & qu’ils s’amufèroient plus è 
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voir la folinide que le Solitaire. En par- 
lant ainli il les pria d’entrer, ils admirè- 
rent la fimplicite & la propreté , qui reg- 
noient dans cette maifon, dont il n’occu- 
poit que la plus petite partie , le refte étoic 
delliné aux animaux , qu’il y avoir raflem- 
blés& qui marquèrent la joie, qu’ils avoient 
de le revoir, d’une maniere'|finguliere ; ils 
alloient meme le luivre dans les jardins, 
où il conduifoit fes nouveaux hôtes, lors- 
qu’il leur fit figne de fe retirer, & ils obéi- 
rent. Il y avoir dans ce jardin de tous les 
fruits & de tous les légumes, dont on peut 
manger, depuis long-temps : iln’ufoicpas 
de la chair des animaux, il avoua meme, 
qu’il ne s’en étoit nourri autrefois qu’avec 
beaucoup de répugnance & par la nécefii- 
té, où l’on eft de fè conformer aux ufa- 
ges des hommes, avec qui l’on eft obligé 
de vivre ; néceftîté , ajouta-t-il , qui en 
mille occafions augmente nos maux au lieu 
de les adoucir , & qui nous rend malheu- 
reux ,• quoiqu’elle paroifte établie pour no- 
tre félicité. Cette réflexion parut judi- 
cieufè à Cyrus & lui donna occafion de lui 
faire encore quelques queftions , il y ré- 
pondit en peu de mots, pour ne pas s’en- 
gager dans une converfation trop longue. 
Cyrus trouva dans £ès réponlès une fàgefle 
& même un langage, qui n’avoient rien 
- d’un homme ordinaire , plus il examinoiç 
fa phyfionomie & plus il trouvoit de goût 
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à l’interro^r. Le Vieillard (èntit la pé- 
nétration de Cyrus & chercha à s’y déro- 
ber, il adreflà la parole à ceux, qui l’ac- 
compagnoient, &, quoiqu’ils affeétafleot 
lin air d’égalité, il apperçut aifément la 
différence , qu’il y avoit entre Cyrus & 
eux ; il ne put s’empêcher de leur dire, 
qu’il leur fçavoit mauvais gré de l’avoir 
trompé, qu’il ne doutoit point. (en mon- 
trant Cyrus) qu’il n’y en eut un parmi eux 
fiipcrieur aux autres* Ils furent tous fort 
étonnés de ce difcours , Cyrus fut plus fâ- 
ché de l’impreflion, que fà fùpercherie 
pouvoit avoir faite, que de fè voir dé- 
couvert, il prit la parole, lui dit, qui il 
étoit & s’excufa par de li bonnes raifons de 
l’avoir trompé, que le Vieillard en fiit tou- 
ché. Il vaut mieux, lui diwl, qu’on de- 
vine en vous voyant, que vous êtes Roi, 
que fi ôn l’apprenoit de vous, je fiiisper- 
fùadé , que vous êtes un grand Roi , parce 
que je ne puis douter que vous ne loyez 
bon & vertueux. Il ne tiendra qu’à vous, 
répondit Cyrus, de m’apprendre ce que je 
dois faire pour le devenir , je me trouve 
pour vos confeUs d’une docilité, que je 
n’ai pas encore éprouvée. Elle vous eft 
inutile avec moi , répliqua le Vieillard , je 
ne la mettrai pas à l’épreuve , j’ai eu tant 
de peine à me conduire moi-meme que je 
n’entreprendrai jamais de conduire per- 
fonne. Apprenez-nous au moins, com- 
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ment vous vous ères conduit , reprit Cy- 
rus, & , fi votre modeftie ne vous permet 
pas de croire, que vous puifliez nous éclai- 
rer par ce récir , que votre complaifànce 
le fat rifte à notre ’curiofité. Vous me 
preflêz beaucoup, répondit le Vieillard, 
je devois me defier de votre éloquence & 
ne pas m'expofer à vous refufèr malgré 
moi une chofè , que vous paroifTez fouhai- 
ter: vous avez beibin de rafraîchifTemens 
après lacourfe, que vous avez faite, per- 
mettez- moi de vous quitter un moment 
pour y pourvoir, & il s’en alla fans arten- 
clre la réponfe de Cyrus. Ce Prince crai- 
gnoit d’affliger le Vieillard en lui faifant de 
nouvelles inftances fur l’hiftoire de fa vie, 
mais il en avoir une fi grande envie , qu’il 
ne put y réfifter; auffi reprit- il, dès que 
celui-ci fut rentré, la converfàtion , qui 
avoir été interrompue: il lui dit qu’il (è 
condamnoit lui-même de lui faire une de- 
mande , qui lui déplaifoit , qu’il en avoit 
honte, que fa curiofité étoit plus forte , 
que fa raifon, qu’au refte il pouvoir com- 
pter fur fon fecrei & fiir celui de fès Cour- 
tifàns, qu’il fentoit bien, que cette difcré- 
tion étoit le feul moyen de payer à fon 
égard le plaifir, qu’il leur feroit. Les fà- 
ges ont toujours de la fympathie les uns 
pour les autres. Depuis que vous êtes ar- 
rivé , lui dit le Solitaire , j’ai craint la vio- 
lence, que vous n\e faites à préfent, vous 
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avez un afcendant fiir moi , que je ne pu» 
vaincre & autjuel votre qualité de Roi n’t 
aucune part, il faut vous fàtisfaire, je ne 
mets point de prix à la complaifance , que 
vous exigez ae moi, vous conviendrez 
par le détail de ma vie, qu’il y a peu d’hom- 
mes à qui je voulufTe parler ai^ franche- 
• ment qu’à vous. Avant que nous com- 
mencions une hiftoire, qui fera un peu 
longue, ne refiifez pas le repas frugal» 
que je vous prélènte. Cyrus plus empref- 
fé de l’entendre que de manger s’aflit pour 
le contenter , & mangea comme s’il en eût 
eu envie , il trouva les fruits plus délicieux 
qu’il n’a voit cru; il fut infiniment fùrpris 
de fe voir fervi par des animaux , qui 
obéiflbient à la voix & aux regards du So- 
litaire comme auroient pu faire des Offi- 
ciers accoutumés à fèrvir ; on raifonna 
beaucoup fur la docilité & l’adrefTe de ces 
bêtes , on s’entretint de la frçon , dont on 
s’y écoit pris pour les élever. Cyrus étoit 
enchanté des lumières & de la fageffe de 
ce Vieillard, il croyoit n’avoir rien vu juf- 
qu’alors. Vous en feriez encore plus éton- 
né, dit le Solitaire, fi vous les voyiez le 
marin & le foir s’emprefler autour de moi; 
je trouve dans ces animaux toutes les bon- 
nes qualités de la nature humaine, fans y 
appercevoir prefqu’aûcun de fès défauts, 
ils fe gâtent parmi les hommes, quand ils 
y font & vous auriez peine à me croire* 
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fi je vous difois toutes les découvertes, que 
j’ai faites à ce fujet; j’étois affligé dans les 
commencemens de ne pouvoir leur ap- 
prendre à parler comme moi , je m’en fuis 
confolé infenfiblement, c’étoit faute de les 
connoître, je fuis aujourd’hui tellement 
accoutumé à leur langage , que je le trou- 
ve beaucoup plus énergique & plus vrai 
que le nôtre. Vous voyez , leur dit-il , cet 
oifeau, qui paroît trifte & qui ne prend 
aucune part à la joie des autres ( car vous 
vous appercevez, qu’ils font tous bien aifo 
de vous voir,) cet oifèau eft pardonnable da 
ne pas vous faire fa cour, c’eft une femel- 
le , qui a perdu depuis deux jours fon mari, 
qu’elle aimoit, elle l’a fervi dans fa mala- 
die, elle a eflayé même de le ranimer, 
quand il a été mort, &, lorlqu’elle a vu 
tous fes efforts inutiles , elle s’elt abandon- 
née à latrifteffe, où vous la voyez, elle 
n’a encore ni bu ni mangé; lorlque je la 
confole, elle ne me répond que par des 
regards tendres, qui fomblent me dire, 
qu’elle veut mourir; hier je ne pus la voir 
fans être attendri , elle le remarqua , elle 
m’en fçut gré, elle vint for mon épaule 
& me carelfa un moment, fà triffeflê n’en 
elt que plus grande aujourd’hui ; Cyrusôc 
les Seigneurs fe levèrent pour la reg-arder 
de plus près, elle s’éloigna comme pour 
leur cacher la douleur, & le Solitaire pria 
Cyrus d’agréer , qu’on la laiifat aller pour 
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ne pas l’augmenter ; je les aime beaucoup, 
comme vous voyez, leur dit-il, vous les 
aimeriez de même, fi vous les connoilfiez. 
Toutes les remarques, que j’ai faites fiir 
leur conduite, font à leur avantage, il y 
a autant de différence entre leurs caraéle- 
res & leurs talens , qu’il y en a parmi ceux 
des hommes, les bêtes ne fe reffemblenc 
pas davant^e, ce n’eftque dans leur obciC- 
fance &, fi je l’ofe dire, dans leur amitié 
pour moi , que je leur trouve de la refi 
femblance, je ne craindrai pas de vous 
avouer qu’elles m’attachent à la vie par le 
plaifir , qu’elles me font & par l’inquiétu- 
de, où je fuis de leur deftinée après niai 
mort; je me ralfure en penfànt, qu’une.' 

f iartie d’elles mourra avec moi & que cel*' 
es, qui me furvivront, fè mettront à l’a-' 
bri des pourfuites des hommes, qui fè font 
un plaifir de les maffacrer. Cyrus rougit 
en cet endroit , comme s’il fe fut reproemé 
l’amour, qu’il avoit eu pour lachaffe: le 
Solitaire s’en apperçut ; vous êtes chafieur 
fans doute, lui dit-il, que mes reproches 
ne vous offenfent point , quand on vit au 
milieu des hommes, il faut vivre comme 
eux, c’eft quelquefois un moyen de fe 
préferver de leur commerce empoifbnnc , 
que de courir les bois , fous le fpécieux 
prétexte d’y aller à la chaffe des bêtes, je 
vous ennuie fans doute de vous parler lî 
long-temps d’un goûc, qui m’elt particu- 
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lier , que la (blitude m’a infpiré & que la 
liberté, dont je jouis, a pu me rendre 
utile, parce qu’elle m’a lamé le temps d’y, 
réfléchir, je n’ai point oublié ce que vous 
fouhaitez de moi, allons nous affeoir fous 
ces palmiers, nous y ferons à l’ombre, 
vous verrez la mer à votre aile , & la beau- 
. té du lieu vous rendra mon hiftoire moins 
cnnuyeulè. Sage Vieillard, lui dit Cyrus, 
je vous entcndrois toujours avec plaifir , 
quel que foit le fujet de vos réflexions, 
tout mon regret eft de ne pouvoir m’arrê- 
ter ici , vous y demander une retraite & 
apprendre? de vous la (àgelTe j ne vous of- 
fenfez point d’une louange, que vous mé- 
ritez fi bien , vos difcours m’enchantent, 
& il me femble, que je n’ai rien ouï juf- 
qu’à ce jour , qui leur fbit comparable* 
Vous jugerez plus furement de moi, ré- 
pondit le Vieillard, quand vous fçaurez 
mes avantures. Ils arrivèrent infènfible- 
ment au lieu, où ils dévoient s’arrêter, ôc 
le Solitaire , après leur en avoir fait confi- 
dérer la fituation charmante , ^ leur parla 
ainfi, . . v 
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HISTOIRE DU SOLITAIRE 
DE MEMPHIS. 

J E né (çais ni le pâys , où je fiiis né , ni 
les paï ens , qui m’ont donné le jour ; 
les bois m’ont vu naître apparemment^ 
& quelque animal m’a nourri pendant mes 
premières années: quoiqu’il en foit, j’ai 
paiïé la plus grande partie de ma jeuneffe 
dans les forêts avec les bêtes, & je pou- 
vois avoir dix-huit ans, quand je vis pour 
la première fois une figure humaine. Cet- 
te vue m’inipira beaucoup de joie, il y avoir 
long-temps, que j’étois étonné de voir plu- 
fleurs animaux de la même efpece fans en 
avoir pu découvrir de la mienne, je cro- 
yois alors ne différer d’eux que par la fi- 
gure. L’habillement & les armes j que 
portoit ce nouvel animal , ne me le dégui- 
îerent point affez pour me faire douter , 
s’il étoit fait comme moi , j’en approchai 
avec confiance & d’un air à lui faire croire, 
que j’étois charmé de le voir 5 je lus dans 
fès yeux , qu’il ne penfoit pas de même , 
que ma nudité & mon air l’effrayôicnt ; je 
m’arrêtai, il me parla un lan^ge, que je 
ne compris point & qui m’eflfa} a à mon 
tour, je conclus, qu’il n’étoit pas de mon 

efpece , 
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efpece, püifque je ne l’entendois pïs &que 
je m’étois trompé , je fus fâché de mon 
erreur, je m’éloignai de lui tournant, la 
tête de temps en temps pour Je revoir en- 
core , il me fùivit, porta à Ça bouche un 
inftrument, qu’il avoità la niain & qui fie 
retentir la forêt de fes fohs, je voulus en 
voir l’effet, je montai fur un arbre fort 
élevé, j’apperçus bientôt une foule d’hom- 
mes , qui fe rangèrent autour de lui. j’é- 
tois dans une grande perplexité , ils s’ap- 
prochèrent de l’arbre, où ils m’apperçu- 
rent pour me confidérer , plufieurs entre- „ 
prirent fucceflîvement d’y monter & aucun 
n’y réuiïit, ils me firent auffi inutilement 
des fignes pour m’inviter à defeendre , jè 
ne les entendois pas , il y en eut un qui 
entreprit de couper l’arbre , je fautai lege^ 
rement fur un autre , ce qui les réjouie 
beaucoup , ils me tirèrent plufieurs flè- 
ches, elles ne m’intimiderent pas d’abord 
parce qu’elles ne m’atteignirent point, je 
n’en a vois jamais vu, j’en pris une pour 
l’examiner, &, l’ayant prenée contre mon 
corps , je fentis par la douleur, qu’elle me 
caufa , qu’il ne tiendroit qu’à eux de .m’en 
percer , je me hazardai à defeendre , ils • 
pouffèrent des eris de joie , quand ils vi- 
rent que j’en prenois le chemin, ils m’en- : 
vironnerent bientôt & me confidérerenc *' 
avec une attention infinie, ils me firent :' 
affeoir comme eux & me préfènterent du 
- M ■ 
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ris & des viandes, je trouvai le ris fort 
bon, je ne pus manger de leur viande , le 
vin me parut agréable, ils profitèrent du 
plaitir , que je trouvois à en boire pour 
m’enyvrer, je m’endormis , ils m’emme- 
nerent fur leurs chameaux pendant mon 
fommeil, & je ne fus pas peu flirpris, 
quand je m’éveillai, de me trouver dans 
un lit, & ce lit dans un appartement ma- 
gnifique, je ne reconnus, que je vivois en- 
core, ^u’a la lumière du Soleu, qui éclai- 
roit déjà ma chambre, comme je lui avois" 
vu éclairer ces retraites , que forment des 
arbres touffus dans les forêts , je n’avois" 
point oublié ce qui m’étoit arrivé la veille; 
&, en attendant la fin de cette avanture, 
j’examinai tout ce qui fe trouva dans cet 
appartement, j’y vis un habit alîêz fèmbla- 
ble à ceux, que j’avois vus la veille , je 
l’ajuftai fiir mon corps, je ne pus fouffrir^ 
long-temps la gêne, qu’il me caufoit, com-J^ 
me je touchois tout ce que je voyois , j’ou- 
vris fans le vouloir la porte d’un apparte* 
ment, qui joignoit le mien, j’y entrai, je 
n’y vis rien de fort different du mien , fi , 
ce n’eft qu’il étoit plus éclairé, je m’avan-^ 
çai jufqu’au lit, qui s’y trouva, j’en ou-, 
vris les rideaux , j’y apper^s une figure, 
<wi avoit les yeux fermes, mais d’une olan- 
cneur & d’une beauté fiipérieure à tout ce 
que j’avois vu; j’éprouvai alors des fènti-‘ 
mens, que je n’avois point encore coa-' 
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flus & que j’aurois voulu ignorer toujours) 
plufieurs perfonnes, qui étoient entrées) 
lans que je m’en fufle apperçU) m’arrache- 
rent avec peine d’une vue » qui m’atta- 
choic inHniment) on me mena a celui, que 
j’avois vu le premier le jour précédent & 
devant lequel beaucoup de gens paroiH 
foient dans le refpeâ:, il me fit habiller 
malgré moi & il ne me permit plus de Iç 
quitter: il me vint mille penfèes différen- 
tes fur ce que je voyois, j’étois affez con- 
tent de ce nouvel état , dont je ne con- 
noiffois que les douceurs* J’appris à par- 
ler avec cette facilité, que donne l’envie 
de fçavoir, j’en fus bien puni dans la fuite 
par les découvertes malheureufes , que je 
ns des défauts ôc des vices, qui compo- 
foient le caraftere des hommes; avant 
que d’entendre les autres ou de me faire 
entendre d’eux, j’avois déjà compris, que 
celui, qui me retenoit auprès de lui, étoic 
le chef de tout le pays: & je ne voyois 
point, malgré mes recnerches, fiir quoi 
cette fupériorité étoit fondée , il avoir au- 
tant de mauvaifes qualités que ceux, qui 
lui obéiffoient, & je CToyois, qu’on ne 
pouvoir tirer le droit de regner fur les 
autres que de fes vertus, ce fut la premiè- 
re chofe , qu’on m’éclaircit & dont j’eus 
bien de la peine à convenir : Dn me dit 

S ue les bemins des peuples avoienr fait les 
[ois, qu’ils en éroieot les Peres plus que 
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les maîtres , & que , quand ils fè fèrvoient 
de leur autorité pour punir , ce n’étoit que 
malgré eux &'pour garantir le refte des 
peuples de la contagion des méchans. 
Cette idée me parut dans la nature, ‘elle 
me convainquit de la néceffité des Rois, 
J’ai éprouvé depuis , qu’elle eft rarement 
fiiivie de qu’il n’y apeut-ètre rien défi diffi- 
cile que de permader aux Rois, que leur 
gloire & leur bonheur dépend de la félici- 
té de leurs lujets. L’amitié du Roi m’au- 
torifoit à lui parler quelquefois avec beau- 
coup de liberté, il ne s^en offenlbit pas, 
là meilleure qualité éroit cette forte de 
bonté , qui s’en tient à écouter le bien, 
qü’on lui propofe & qui ne peut le déter- 
miner à vaincre les obltacles , pour le pra- 
tiquer ; elle étoit étouffée d’ailleurs par de 
OTands défauts, dont je rougiffois pour 
mi, il y avoir des momens, où je ne le 
rcconnoiffois pas, l’avarice, la vanité & la. 
timidité étoient lès paffions dominantes, 
j’avois de la peine à l’aimer , quand je 
penfois à tout ce que fes paffions lui fai- 
Ibient faire , mais je ne pouvois me dé- 
fendre de lui être attaché, parce qu’il m’ar- 
voit aimé le premier. Les loix & les coû- 
tûmes m’étant inconnues, quand je com- 
mençai à vivre parmi les hommes, je les 
examinai ^vec beaucoup d’attention, j’en 
trouvai peu de conformes à la faine rai- 
fon, il me fembla, qu’on s’étoit étudié à 
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les rendrp ' toutes contraires aux inftinfls 
de la nature, contrariété, qui nous jette 
dans une guerre continuelle avec nou^- 
mêmes & qui ne fait que des prévarica- 
teurs ou des malheureux* L’étude , que 
je fis des autres peuples dans la fiiite, 
m’en découvrit de plus (âges que les la. 
diens, chez quijevivois, mais, à quel- 
que différence près, je trouvai par- tout 
peu de bien & beaucoup de mal: les ma-" 
riages, l’éducation, le gouvernement, la 
^erre & la religion firent les fujets , qui 
me révoltèrent te plus, & fiir lefquels je 
n’ai pu me forcer à penfèr comme les 
autres. Le Roi , qui s’appelloit Chéra- 
bas, étoit (buvent de mon avis, il aimoit 
à en parler avec moi, il m’avertiflbit tou- 
jours de ne m’ouvrir à perfonne auffi fran-. 
chement qu’à lui : j’éprouvai bientôt » 
qu’il avoir raifon. ' J’avois eu un jour dans 
le Palais une di^ufe affez vive avec quel- 
ques Prêtres des Dieux à l’occafion des 
(acrifices, qu’on leur faifoit, j’avois fou- 
tenu, que les Dieux ne fè plaifoient point 
à voir des hommes s’ouvrir le ventre & 
fe précipiter dans un fleuve à leur hon- 
neur; les Prêtres , qui croient toujours 
intérefler le Ciel dans leur caufè, m’en 
donnèrent de li mauvaifes raifbns, que 
je leur dis en colere , qu’il ne pouvoir y 
avoir que des Dieux de leur invention , 
qui fuuenc flifceptibles de pareils plaiflrS) 
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qu’il fâlloit qu’ils n’cuflènt aucune idée d 
la .Divinité pour la défigurer ainfi, cnfi 
que j’avois toujours penfé, qu’ils abu 
{oient le peuple par leur fiiperfiition ^ 
leur phanatifine. J’oubliai bientôt tout c 
Que ^’avoisdit; &, quand j’y aurois rc 
néchi, je ne me lèrois jamais attendu 
ce qui fuivit une pareille converfation 
le Roi m’aimoit allez ouvertement pou 
me tranquillifer fur le relTendment de 
Prêtres, ma lecurité étoit fondée fur l’ig 
norance , où j’étois de leur malice, je n 
Içavois point, que les Rois mêmes h 
(ont pas à couvert de leur vengeance 
ils* m’épierent donc avec foin, &, com 
tne je me promenois tous les jours à un 
cenaine heure fur les bords du fleuve 
n’ayam pour compagnie que ma flûte 
qui me aélaflbit de la leéhire, il ne leu 
{ut pas difficile de trouver une occafion d 
fc défaire de moi, je les apperçus un jou 
iùivis de beaucoup de monde, qui prc 
noient le chemin du fleuve, je crus qu’il 
alloient à quelque cérémonie de religion 
je ceflài de jouer par bienleance , quan< 
ils furent près de moi; ils payèrent mî 
un refpeéf, qui ne leur étoit pas dû, il 
s’arrêtèrent fur le champ & commencerer 
à haranguer le peuple fur les prétendu 
l>la(^êmes , que j’avois prononcés contr 
les Dieux; lorfqu’ils en furent venus a 
^«faâmnem > que méricoit mon crime , j 
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n’attendis pas ]a réponfè du peuple , je 
me dérobai à (à fureur en me jettant dans 
le fleuve , préférant le danger d’y périr à 
la mort certaine & cruelle, qu’il m’auroit 
fait fubir. Heureufèment tout ce peuple 
manquoit de flèches, j’en fiis quitte pour 
quelques coups de pierre, qui ne m’em- 
péchèrent pas d’arriver à l’autre bord; 
mon courage & mon adrefle les mirent 
au délefpoir, ils allèrent au Palais du Roi 
(è plainare de ce que je leur avois échap> 
pé & demander ma vie à grands cris. Ché- 
rabas, qui les connoiflbit, n’ofà s’irriter 
de leur attentat de , malgré fa timidité , il 
prit le parti le plus avantageux pour moi, 
il ne contredit point les oracles des Dieux, 
qui vouloient ma mort, il leur dit qu’elle 
etoit jufte , puifque les Dieux l’ordon- 
noient, mais qu’il âlloit la rendre (blem- 
nelle pour intimider à l’avenir tous ceux • 
qui comme moi infukeroient les Dieux, 
il fè chargea de me faire chercher, Ôc de 
convenir avec eux des meflires, qu’il y 
auroit à prendre pour mon flipplice. Je 
me rendis de mon côté au Palais, où je 
racontai au Roi l’avanture, qu’il f^voif 
déjà; il ne put retenir (es larmes en pen- 
(ànt, que toutç cette affaire aboutiroit 4 
me féparer de lui, il gémit flir la nécefli- 
té, ou font les Rois, d’avoir des égards 
pour des hommes , qui n’en méritent point, 
qui ont trouvé l’art terrible de confâ- 
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crer aux yeux du peuple infènfé leurs en- 
treprifcs les plus hardies; il vouloir, que 
je partifle en {ècrec le lendemain pour me 
rendre en Egypte^ où il me feroir con- 
duire fous bonne garde. Je n’approuvai 
point ce projet, parce que je craignis, 
qu’il ne lui devînt funefte , & que le peu- 
ple furieux ne le punit lui-même de l’a- 
voir pu me découvrir ; je lui en propofai 
un plus for & qu’il approuva avec de 
grands témoignages de reconnoiflance , ce 
Fut de faire faire une ftarue , qui me ref. 
fémblàt, de la couvrir de mes habits, de la 
placer for un bûcher fort élevé, liée à un 

Î joteau & de l’y brûler en préfence de tout 
e peuple. On aflembla les Prêtres, on 
me fit paroître devant eux dans la pofture 
d’un criminel , le Roi affeéla d’être fort in- 
quiet, il pria les Prêtres d’appaifer leurs 
Ôieux, envoya des offrandes à leur Tem- 
ple , & convint avec eux du jour , où l’on 
me brûleroit: onchoifit la place publique, 
il donna fos ordres pour me faire dreffer 
un bûcher, il invita les Seigneurs de fa 
Cour à cette cérémonie de religion; les 
t^rêtres étoient pénétrés de joie , ils lui 
donnèrent mille bénédiélions, & lui 'pro- 
mirent de la part des Dieux la gloire & la 
fànté. La chofo fot exécutée , comme on 
l’avoit imaginée; les Prêtres, tout four- 
bes qu’ils étoient , n’eurent aucun foupr 
çon de la tromperie j & j’eus le plaifir de 
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me voir brûler en effigie d’une fenêtre cki 
Palais. Indépendamment de l’intérêt , que 
je devois y prendre, je conçus une hor- 
reur pour ces Prêtres , que j’ai toujours' , 
gardée , je reftai encore quelques jours 
caché chez Chérabas, il fallut enfin nous 
fëparer ; mon dernier malheur avok aug- ' 
menté notre amitié mutuelle, je pleurai 
beaucoup , c’étoit la première fois de ma 
vie , que j’avois pleuré. Chérabas ne fai- 
foit pas feul couler mes larmes , j’en don- 
nai encore plus à l’amoUr qu’à l’amitié , & 
c’eft une de mes foiblefles , que je ne dois 
pas vous cacher : je ne l’appellerois pas 
ainfi, fi l’objet de mon amour en eût été 
digne, mais j’aimois malgré moi, malgré 
ma raifon , malgré les défauts de celle que 
j’aimois, elle s’appelloit Tabes, c’eft cet- 
te même femme , que j’avois' vu cou- 
chée dans l’appartement, qui touchoit le 
'mien, le lendemain de mon arrivée chez 
Chérabas, dont elle étoit la maîtrefle: je 
ne puis prcfque pas douter, qu’elle né 
m’ait aimé autant qu’elle étoit capable d’ai- 
mer , mais je n’attribue cet amour qu’à la 
perfuafion, où elle étoit, que fa beauté 
avoir fait impreffion fur moi, efpece de 
vanité dont les femmes font fufceptibles, 
& dont les effets reffemblent beaucoup* à 
ceux de l’amour. |e vivois dans les com- 
mencemens affez librement avec elle , elle 
n’^voit cédé à mes pourfuitcs que par dé- 
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bauche ; Chérabas ne me ^bupçonnoit pas 
de l’aimer, je ne lefçavoüs pas moi-même, 
elle traitoit d’ingénuités en fa prélènce 
tout ce que je lui difois de plus cendre , ôc 
elle avoir grand loin en particulier de m’en 
faire des reproches, elle me puniflbit mê- 
me quelquefois malgré elle de mon in- 
difcrétion. Des plaiurs li tranquilles me 
firent faire des réflexions, elles me con- 
duiflrent à penfèr , qu’il manquoic quel- 
que choie à mon bonheur, mon cœur 
reftoit vuide, quand mes lèns étoient fa- 
tisfaits , je jugeai qu’ils en lèroient plus 
vifs , fi mon cœur y avoir part, j’en par- 
lai à Tabès avec cette naïveté , dont je 
faifois profelfion , elle fit femblant d’en 
être touchée, elle me dit, qu’elle Ibuhai- 
toit depuis long-temps , > que je penfalTe 
ainfi, qu’elle n’avoit ofé efpérer de moi 
cette dclicatefle, elle me fit croire, qu’elle 
n’avoit rien à ajouter auxlèntimens, qu’el- 
le avoir déjà pour moi. Je n’aurois ja- 
mais confenti à ce que vous defiriez, me 
difoic-elle, fi je ne vous avois aimé, il 
n’y a qu’un amour aulfi violent que celui , 
aûe j’ai fenti pour vous, qui ait pu me 
difllmuler la honte, que l’on trouve à Ce 
.rendre à quelqu’un, qui ne cherche que 
des plaifirs. Je devins donc plus relèrvé, 
mon refpeâ s’accrut avec mon amour, je 
crus n’avoir commencé d’être heureux que 
du moment, que j’avois commencé à J’ai- 


DE Cysus. IS7 

mer avec délicateflê, & cette gêne, oui 
n’ctoit point dans mon caractère, me ac- 
vint aiaiable, parce que l’amour me l’a- 
voit inmirée; elle diuimula fi bien que je 
goûtai des plaifirs parfaits, mais elle dilfi> 
mula trop pour me tromper toujours, elle 
voulut me perfiiader, que l’intérêt ièul 
l’attachoit à Chérabas, qu’elle ne l’avoit ja- 
mais aimé, & qu’elle n’auroit pu foutenir 
la répugnance, qu’elle (èntoit pour lui, 
fans le plaifir, qu’elle avoitde vivre avec 
moi, que j’adoucifibis toutes lès peines & 
que je failois lèul Ibn bonheur. Je me 
livrai pendant un temps au plaifir de trom- 
per- un rival , mon amour propre étoif 
flatté de me voir préféré à un Koi puif* 
lànt, j’admirois quelquefois les artifices iiu 
génieux de cette femme, fon adrelTe ini- 
mitable à cacher notre amour, les moyens, 
qu’elle employoit pour me faire lùppor- 
ter les complaifances, qu’elle avoit pour 
Chérabas , elle me reprochoit ma finoérité 
naturelle, elle m’apprenoit à feindre, Ôi 
je ne fçais, comment des leçons , diéîées 
par l’amour & par les plaifirs ont eu li 
peu de fiiccès. Mon ivrefie dura peu di 

} e repris mon caraéiere quand mon bon- 
leur celTa d’avoir les charmes de la nou- 
veauté ; j’eus honte de ne le devoir qu’à la 
diflîmulation & à la lauflèté, je me repre- 
fentois avec une forte d’horreur tous les 
détoms, que j’avois employés contre un 
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Roi î qui m’a voit comblé de {es bienfaits , 
je me reprochois d’avoir aide à lui ôter 
un cœur , qui faifoit fà félicité ; à qui 
pourra-t-il fè fier , me difois-je , fi je le 
trompe moi-même, je fuis donc devenu 
âufiî fourbe, que les autres hommes ; il 
ne me manque' plus que d’etre cruel & 
barbare comme eux, ne le fuis -je pas en 
effet? Quelle autre forte de cruauté puis- 
je employer contre Chérabas que de lui 
enlever ce qu’il aime ? Je pounai ces ré- 
flexions aüfli loin qu’elles pouvoient aller 
& j’en conclus , qu’il falloir cefler de voir 
Tabès. Il efl plus aifé de former des réfo- 
lutions que de les exécuter , la préfènee de 
Tabès diflipoit ordinairement les projets, 
que fbn abfence m’avoit laifle former, je 
croyois la connoître telle qu’elle étoit, 
lorfque je ne la voyois pas, & cette con- 
noiffance me devenoit inutile en la revo- 
yant; enfin fà perfidie, fès faufletés & la 
multitude même de fès amans n’ont pu 
m’en détacher, tant elle étoit feduifante, 
il étoit impoffiblede la voir fans l’aimer, 
la feule bonne qualité, que je lui ai con- 
nue , étoit de ne porter point fur fon front 
Pair de débauche ordinaire à ces fortes 
de femmes , il felloit l’étudier quelque 
temps pour y trouver les affurances de 
la paffion, qui la dominoit, peut-être y 
ferois-je encore attaché fans l’avanmre, 
qui me fcpara' de' Chérabas, & peut-être' 
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fèroïs-je devenu un de ces exemples fa- 
meux des horreurs qui accompagnent l’a- 
mour. A quoi me fervoienr mes remords ? 
Je ne les écoutois que lorfqu’il n’étoit pas 
queftion de les fuivre ; j’avois honte de 
mes excès, mais cette honte étoit inutile, 
j’en étois quitte pour me l’avouer à moi- 
même , fatisfaclion vaine , que les paflions 
ne permettent aux cœurs bien faits que 
pour avoir plus de droit de les mener, 
où elles veulent. Je ne pus quitter Ta- 
. bés fans lui laifler voir mes larmes, elle 
en fut touchée , elle ne put retenir les 
fiennes, je lui demandai la permiflion de 
lui écrire, elle me l’accorda, & je partis 
accablé de triftefle , regrettant le fëjour 
des bois, d’où l’on m’a voit tiré, où je vi- 
vois libre & dans l’ignorance de ce qui 
peut bleffer la liberté. Je fus reçu du Roi 
d’Egypte , à qui Chérabas m’avoit fort re- 
commandé, avec un emprelTement fondé 
fur la curiofité, ^u’il avoit de voir un 
homme né & éleve au milieu des bois, 
il me queftionna beaucoup , mes répon- 
fès lui plurent, & il me fit la grâce de me, 
dire , qu’il fçavoit bon gré aux Prêtres In- 
diens de lui avoir procuré l’avantage de ' 
me voir auprès de fa perfbnne , qu’il efpé- 
roit m’adoucir fi bien cette efpece d’exil , 
que je ne me repentirois pas d’avoir quit- 
té les Indes, il me parla beaucoup de Ta- 
bès, qu’il avoit vu en Egypte, d’où elle 
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étoit, je difltmulai ce que j’en fçavois, il 
en jugeoit comme moi, je comptai, qu’il 
penlèroit raifbnnablement fiir les femmes 
& que je trouverois en lui un fècours dont 
j’avois befoin pour me défendre de leur 
féduélion, je les aimois beaucoup, c’efl: 
la plus forte paflion que j’aye eue. Les 
Egyptiens me parurent plus fçavans que 
les Indiens, &iis n’en vafoient pas mieux, 
ils étoient occupés d’une infinité de recher- 
ches vaines , qui remplilTent l’efprit & 
laifiênt le cœur vuide. Dans ce grand 
nombre d’Ecoles, que je voulus vuiter, 
je n’en vis aucune, où l’on apprit à deve- 
nir meilleur, on me difoit bien, que l’in- 
tention de ceux , qui les avoient établies, 
étoit de conduire les hommes à la làgeffe, 
qu’on les y attiroit par les Iciences, qui 
plaifent, je ne trouvois pas, que la fà- 
gefle eût befoin d’autres attraits, que les 
hens, pour gagner les cœurs, ils reftoient 
tous loin du terme , où ils fè propofbicnt 
d’arriver, pour n’avoir pas voulu prendre 
le plus court chemin. Ma complaifance 
& ma douceur naturelle plurent au Roi, 
peut-être fit -il apflî quelque cas de ma 
raifon, peu de Rois l’aiment, ils ne la 
connoiiTent , ni ne veulent la connoître , 
il falloir un Roi comme Barfias pour ai- 
mer un homme, qui ne lèrvoit ni à lès 
plaiiirs ni à fa famé : j’étois de toutes £ès 
fêtes & de tous iès eonfeils, il ne me ca- 
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choit rien , il me demandoit mon avis (ùr 
tout} & vouloir même, que je le lui difle 
fans en être prié. Je devins dès lors un 
objet de vénération pour le peuple, qui 
ne (çait pas penièr différemment de fès 
maîtres , ôc qui admire toujours (ans di(^ 
cemement; les Couni^s, qui croient, 
qu’on leur enleve tout ce qu’on ne leur 
donne pas, me portèrent envie, &, ju- 
geant de moi par cux-mcmes, ils me re- 
garderont comme un nouveau favori , qui 
alioit leur faire fentir le poids de (bn au- 
torité. Cette (ituation m’embarralToit , 
quoiqu’on ne doive pas s’inquiéter des (èn- 
timens des hommes, quand on fait le bien, 
je fouhaitois trop paiuonnément d’être ai- 
mé de tout le monde , pour ne pas crain- 
dre de ne pouvoir y parvenir, le plaifir 
d’être à portée de faire des heureux m’at- 
tachoit à mon état , la crainte de ne pas 
réudîr m’en éloignoit; enfin je conclus , 
que , n’étant que (impie dépoütaire de la 
faveur de mon Roi, je devois préférer 
une vie privée, mais tranauille, à cette vie 
éclatante, mais orageulè aes favoris. J’en 
parlai au Roi avec cette franchifè , qui a 
toujours feit mon caraélere & qui auroit 
mis des obftacles infùrmontables à ma for- 
tune, fi j’en avois voulu faire d’autre que 
de contribuer au bonheur des hommes. 
Prince, lui dis- je un jour, la fiiveur,où 
vous m’avez élevé, cil trop grande, èlle 
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commence à faire ombrage à ceux, qui 
s’en croient plus dignes que moi, elle 
m’accablera infailliblement , ,li vous ne l’ar- 
rêtez, daignez la modérer pour la rendre 
durable, aimez- moi moins, pour pouvoir 
m’aimer toujours, je préféré une médio- 
crité, qui puifTe fè conlèrver, à une élé- 
vation , qui n’eit que paffagere. Que me 
dites -vous? reprit Bardas, vous délieriez- 
vous de ma conftance , ôc me croiriez- vous 
capable d’oublier tout ce que vous valez ? 
Je n’ai encore rien fait pour vous , je veux 
vous rendre heureux & vous égaler aux 
Princes de mon fàng , votre fagelTe vous 
rend digne d’en être , & quelle que foir 
votre nailfance , je ne regarde en vous 
que votre mérite , n’appréhendez point 
l’envie ni la jaloufie de mes Courtifans, 
je mettrai tant de diftance entre vous & 
eux, qu’ils perdront l’efpérance de pou- 
voir vous nuire. Je voulus répliquer, il 
me ferma la bouche. Ne parlons plus 
fur un fujet, qui m’offenfe, me dit- il, 
aimez - moi feulement toujours , je me 
vous donnerai jamais rien, qui foit du 
prix de votre amitié. J’avois affez vécu 
avec les Rois pour les connoître , ils n’a- 
giflent pas toujours , comme ils parlent ; 
ces difeours ne m’empêcherent pas de me 
tenir fur mes gardes , & de me préparer, 
aux revers ordinaires à ces fortes de for- . 
tunes j je n’en éprouvai pas de la part du 
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Roi , il avoit des fèntimens & c’eft peut- 
être le premier Roi, qui ait mérité d’a- 
voir un ami, il connoifToit mon attache- 
ment pour lui, &, quoi qu’on put lui dire 
contre moi, il étoit trop fur de ma fidéli- 
té pour en prendre quelque ombrage , 
il en plaifantoit, quand nous étions (culs. 
La plus grande facisfaélion , que j’aye 
eue auprès de lui, étoit de lui entendre 
dire fouvenr , qu’il m’avoit l’obligation 
d’avoir penfé à faire des heureux 
lorfqu’il vouloit me récompenfer 
quelque con(èil utile, il me laiflbit 
grâces à répandre , il vivoit ainfi 
moi plutôt en ami qu’en Roi , & je 
rois jamais exécuté la réfolution , 
le commerce des hommes m’avoit 
ré, fi les Dieux l’avoient conièrvé 
peuple. Sa mort me Jaifla dans 
conilcrnation , que rien ne put adoucir 
& je (èntis en ce moment fè réveiller 
l’envie , que j’avois eue plufieurs fois 
d’aller vivre (èul loin des hommes, 
eft difficile d’en avoir beaucoup 
fans les connoître , 6c encore plus , de 
les connoître ôc de les aimer : mon élé- 
vation m’avoit fèrvi à en voir de tous 
les caraéteres, je m’étois fait une habi- 
tude de les approfondir; qui ne me coû- 
plus ôc qui me furprenoit toujours 
les nouvelles découvertes , que j’y 
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faifois. J’avois eu quelque confiance ^ 
aux phyfionomies , mais je ne les cro- ]' 
yois pas aufïï infaillibles, qu’elles le font 
en effet , il y avoir déjà long- temps , 
que je ne m’y trompois pas, j’ctois fà- j 
ché , que des vifages , où la fourberie 
étoit peinte, euffent pu tromper les au- 
tres , jufiju’à ce que la découverte en fut 
devenue inutile ; fi cette connoiffance me 
prévenoit contre les ' uns , elle m’aidoit 
a réformer les préventions , qu’on m’a- 
voit données contre les autres ; je vou- ‘ 
lois voir les gens , dont on me parloir , î 
avant que de croire ce qu’on me difoit 
d’eux , il a fallu des événemens , pour 
çonfirmer les jugemens , que j’avois por- 
tés de certaines perfbnnes ; quiconque 
cft fans naiffance , ou fans biens , n’eft 
connu que par fa phyfionomie, le be- 
foin, la timidité & mille autres circon- 
ftances changent le difcours , & quel- 

quefois la conduite d’un homme, rien 
ne change fa phyfionomie , elle ell in- 
dépendante de lui , quoitju’elle {bit atta- 
chée à lui, exprelïïon neceffaire de (on j 
caraélere , elle ne peut pas nous trom- 
per. Barfias me demandoit {buvent , 
fiir quels principes je me fondois, pour i 
juger ainn des phyfionomies, je n’ai J 
jamais pu le lui àre , je l’ignorois moi- ** 
même; je lui communiquois les décou- 
vertes extraordinaires) que je faifois , 
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il les approuvoit , & nous nous amufi- 
ons à cara£tcrifer toute la Cour; l’on 
auroit pu profiter de nos réflexions, el- 
les n’étoient pas à l’avantage des hom- 
mes , je lui avouois ingénument , que 
toute mon habileté n’étoit point à î’é- 

Ï >reuve des femmes, elles m’ont trompé 
ong-temps , perfonne n’a été plus à 
portée que moi, de les connoître, & 
perfonne n’a éprouvé plus de foiblefTe 
pour elles : ma paflion pour Tabès n’é- 
toit que l’effet de ma curiofité ôc le pre- 
mier fruit de mon penchant pour les 
femmes. J’ai eu du goût pour toutes 
celles , que j’ai trouvées aimables, il y 
en a eu une infinité , qui ont voulu 
me perfiiader, qu’elles m’aimoient, fi je 
vous racontois tous les ftratagemes, dont 
je me fuis fervi , pour éprouver leur 
cœur, je ne fçais, lî vous ne me blâ- 
meriez pas , j’en ai peu trouvé , qui 
méritaflênt d’ê.tre aimées , j’étois per- 
fuadé, que le véritable amour eft le plus 
grand des biens , je l’ai cherché long- 
temps dans l’efpérance de le trouver , 
une femme m’a perfiiadé , que je ne le 
découvrirois jamais , c’eft la feule, qui 
m’ait infpiré une vraie paflion, & la feu- 
le, qui ait pu me guérir , d’en prendre ' 
pour une autre , l’amour , que j’avois 
* pour elle , ne reffembloit point à tout 
ce que j’avois fenii jufqu’alors , je n’ai 
- . N 2 ‘ 
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rien vu de plus parfait qu’elle, ni de 
plus oppofé à l’amour , elle penfoit fi 
bien fur tout le refte, que j’ai fouvent 
craint, qu’elle n’eut raifon de fe défen- 
dre d’aimer ; l’affurance , de ne pofleder 
jamais fon cœur, m’a infpiré une in- 
différence générale pour les chofes les 
plus aimables, je n’ai pu l’étendre juC- 
qu’à elle, elle a confervé fur moi un 
empire , dont je ne puis rougir , & dont 
je voudrois encore , qu’elle fè fervit ; 
fi Barlias avoir vécu , je ne me ferois 
vengé de fa réfiftance , qu’en la com- 
blant malgré elle de biens & d’hon- 
neurs , ma générofité n’auroit point fait 
de grâce à la fienne , fon bonheur m’au- 
roit adouci fa cruauté , & j’aurois été 
moins malheureux , fi "j’avois pu la ren- 
dre heureufè : quelle femme ! elle m’au- 
roit fait aimer la vie , fi elle l’eût parta- 
gée avec moi , elle m’a cru atteint des 
mêmes vices que la plupart des hom- 
mes , & je dois à ma reffemblance 
extérieure avec eux plutôt qu’à fon in- 
fenfibilité le malheur de ma vie. Je fbr- 
tis de la Cour peu de temps après la 
mort de Barfias , quelques fdllicitations 
que le nouveau Roi me fit , pour y re- 
lier; j’avois un ami, qui m’avoit fiiivi 
des Indes en Egypte , c’eft le fèul , que 
j’aye pu faire aans cette multitude 
d’hommes , que j’ai vus ; il étoit heu- 
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reufement marié , fans cela il m’auroit 
fiiivi , ou il m’auroit déterminé à re- 
lier avec lui, Ton amitié m’auroit dé- 
dommagé des autres hommes. J’eus 
beaucoup de peine à lui faire goûter 
ma réfolution , il la combattit avec des 
armes plus fortes que la raifon même , 
& peu s'en fallut , que je n’y fuccom- 
bafle, je l’aflurai , que je lui permet- 
trois de venir une fois chaque année 
dans cette folitude & que je m’adrefle- 
rois à lui dans tous mes befoins, il y 
ell exaclement venu jufqu’à l’année 
dernierc , que j’ai appris fa mort. Le 
Solitaire s’arrêta quelques momens pour 
laiffer couler fes larmes : les Dieux , 
ajouta- 1- il, nous réuniront, quand il 
leur plaira , il n’y a jamais eu de cœur 
plus tendre , plus (incerc & plus fidèle 
que le fien , je n’ai oCé , tandis qu’il 
vivoit, lui déclarer, que j’avois don- 
né fl les enfans le peu de bien dont je 
jouifibis, ma déclaration ne devoir éclater 
qu’après ma mort ou après la fienne; les 
Dieux m’auroienc épargné bien des lar- 
mes, fi j’étois mort le premier. J’étois 
perfuadé , qu’il eft plus difficile, qu’on 
ne penfe de fè priver tout- à- fait du 
commerce des hommes, que la folitude 
ne plaît à ceux , qui la défirent que dans 
la peinture, qu’ils s’en font, je craignois 
de regretter les hommes tout méchans 
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qu’ils font, je m’étois rempli de leurs dé- 
buts avec foin, pour ne pas manquer 
de raifons de m’en tenir éloigné , & je 
m’érois fait un fonds de réflexions qui pa- 
rojifoit me mettre à l’abri de tous les dé- 
goûts de mon nouvel état, je ne lailTai 
pas de paflèr triftement les premiers mois 
de ma retraite, j’ai cru en certains mo- 
mens, que j’allois foccomber à mon en- 
nui, fl je n’ofois m’avouer, que je re- 
grettois les plaiflrs, je regrettois au moins 
mon ami & tout cet examen fe reduifoic 
à me trouver encore plus de folie d’avoir 
quitté les hommes , que je n’en avois 
* trouvé aux hommes pour me déterminer 
à les quitter , toutes les reflburces de mo- 
rale me manquèrent à la fois, ôc, fl quel- 
qu’un m’étoit venu voir , je me ferois 
laifTé gagner , je ferois retourne à Mem- 
phis moins honteux d’y rentrer que d’en 
être fortû. Que font devenues , me di- 
fois-je à moi-même, toutes ces réflexions 
fl bien.fondées ? Les hommes ont -ils chan- 
gé, depuis que je les ai quittés ? Eft-il 
une fociété vraiment aimable parmi eux, 
y en a -t- il même d’aflez aflurée? Com- 
menceroient - ils à penfor jufte ? Leurs 
erreurs pour être générales en font -elles 
moins des erreurs? Ne font -ils pas fli- 
jets ou à des préjugés, qui les égarent, 
ou à des pallions , qui les tyrannifent ? 
ConnoilTent-ils le vrai bien, le cherchent- 
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ils , ou l’émbrafTent - ils quand ils l’ont 
trouvé? Ne fuient -ils pas la raifon, qui 
les éclaire, pour courir après de faufles 
lueurs, qui les trompent? Ils ne fçavent 
pas être aimables fans être vicieux , ni 
vertueux fans cefler d’être aimables; qui 
ne connoîtroit la vraie làgelTe que 
les exemples, qu’ils en donnent, ne 
meroit point, ils la défigurent, 
ne l’effacent pas, ils font tous o 
médians , ils ne méritent pas la compJai- 
fance , qu’on a pour eux , il faut être 
leur égard ou dupe ou fripon, j’ai éprou- 
vé, qu’il eft extrêmement difficile de n’ê- 
tre pas l’un ou l’aun-e. N’eft-il pas cruel 
de vivre avec des hommes, que les ri- 
chefles ou la pauvreté diftingueiit unique- 
ment, qui ne font cas que de ce qui leur 
efl étranger , qui ont donné tant de cré- 
dit à l’or & à l’argent, que rien ne réfifte 
à leurs attraits? Pourquoi retter expofé 
à l’infblence des riches fans pouvoir l’hu- 
milier & aux murmures des pauvres fans 
pouvoir les appaifèr ? Irai- je encenfèr 
une fortune moins aveugle , qu’elle n’eft 
injufte, puifqu’elle favonfe ordinairement 
les hommes coupables? Lesplaifirs, que 
leur commerce peut donner , font infé- 
rieurs aux peines, qui les luivent , 

heureux que quand on eft feul, nés 
pour vivre enfèmbie ils cherchent à dé- 
truire cette fociété, que la nature vou- 
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loic rendre heureufe : que me refte-t-II 
à regretter parmi eux? je n’en fais pas 
aflez de cas pour être flatté de leur eftime, 
& ils font incapables d’amitié, enfin y.a- 
t-il au milieu d’eux quelque forte de fé- 
licité ? Le jour fuccéaa bientôt aux ténè- 
bres & la joie à la triftelTe, mon premier 
ennui fo dilfipa, j’ai goûte depuis des dou- 
ceurs inexprimables, & dès la fin de la 
première année, ma joie étoit devenue 
inaltérable; mes plailirs ont augmenté à 
chaque inflant, ils en valent mieux, par- 
ce qu’ils font à la fuite de la raifon & de 
la vérité, qu’on croit leurs ennemies, ils 
ne font fujets à aucune illufion , l’e^éran-i. 
ce de les goûter n’efl: point au defîus de 
leur pofTemon , j’en jouis fans chagrin de 
me les être procurés & fans crainte de 
les voir finir, j’en change avant que de 
m’en ennuyer , & je ne comprends pas , 
comment j’ai pu méconnoître fi long- 
temps la liberté & la tranquillité , que la 
folitude foule peut donner. Il me fom- 
ble, que le temps, que j’ai pafTé avec les 
hommes, ert un fonge défagréable, qui 
n’a forvi qu’à rendre mon état préfont 

Î )lus délicieux. Ne prenez point aurefte 
’éloge , que je fais de ma fituation , pour 
une cenfure de la votre , je n’aurois peut- 
être jamais quitté les hommes, fi j’en avois 
trouvé de fomblables à vous , & j’y fe- 
rois encore , fi ma deftinée m’eût permis 
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de conti’ibucr h leur félicité ; 
me plaindre des Dieux , ce feroit de 
m’avoir donné tant de fènrimens peur 
le bonheur de mes égaux & fi peu de 
moyens de pouvoir le leur procurer 
mais ils ne feroient point Dieux, s’ils 
n’étoient plus fages que nous; ne cher- 
chons point à pénétrer ce qu’ils ont 
voulu nous cacher , & obéiflbns leur 
fans murmurer , ils nous gouvernent 
fans palîion , je dois attribuer à leur 
fageflê plutôt qu’à leur colere l’ignoran- 
ce, où ils m’ont laifle fur les auteurs de 
ma naiffance, je les ai cherché long- 
temps inutilement, je les pleurerois au 
jourd’hui , & le chagrin de les avoir 

J îerdu, auroit déjà détruit le plaiür 
es avoir découverts. Le Solitaire finit 
là Ion récit, il s’apperçut, que le jour 
étoit déjà avancé, if voulut laifler à Cy 
rus le temps de rejoindre fon équi- 
page. Je {èns, lui dit le Prince, 
vous vous êtes hâté de finir 
congédier plutôt, il vous, eft 
de nous voir partir, qu’à nous de 
quitter , mais nous n’oublierons jamais 
la complaifance , que vous avez eue , 
fi je ne craignois d’en abufer , je vous 
demanderois la permifiion, de venir vous 
voir chaque année. Je ne puis rien 
vous refufer, reprit le Solitaire, je fuis 
fi vieux J fniP vienne 
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pas le temps, d’y venir une féconde fois, 
quoiqu’il en arrive , j’aime trop les 
Dieux, pour craindre une autre vie; 
je ne mets qu’une condition ,à ce que 
vous fbuhairez, c’eft que vous n’apprendrez 
à perfbnne , que vous m’avez vu , que 
vous reviendrez ici avec auffi peu de 
fuite , (|ue vous en avez aujourd’hui ; il 
voulut a ces mots prendre les mains de 
Cyrus pour les baifèr , ce Prince s’en 
défendit & le tint quelque temps em- 
braffé en fbupirant. Le Solitaire parut 
attendri fans être affligé, il continua de 
parler à Cyrus, qui n’avoit pas la force 
de lui répondre , ils fè féparerent à la 
porte de la demeure du Solitaire , & 
Cyrus & fes Courtifàns reprirent le che- 
min de la Cour pénétrés d’admiration 
& ne pouvant fe laffer de parler de ce 
qu’ils avoient vu, Cyrus raconta en 
particulier à Caffandane & à Arafpe l’a- 
vanture du Solitaire & leur fit naître 
l’envie de l’accompagner la première 
fois , qu’il y retourneroit. 

Cyrus reprit quelques jours après le 
chemin d’Hécatompyle pour y exécuter 
les projets t^ue la vue de fes peuples lui 
avoit infpires pour leur bonheur. 

C’eft ici que fe rapportent naturelle- 
ment les guerres , que Cyrus eut à fbu- 
tenir & les conquêtes, qui les fuivirent, 
tant d’ Auteurs en ont écrit l’Hiftoire , que 
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je n’entreprendrai pas de les copier. Il 
manque fouvent d’hiftoriens aux verms 
civiles , il n’en manque jamais aux verms 
guerrières, quelque préférable que (bit la 
paix à la guerre, il femble, qu’on n’elt 
pas Héros, fi l’on n’efl: pas Conquérant 
ce n’eft pas la feule injuftice, que fafTenc 
les hommes dans la difhibution de la 
gloire , l’héroïfme eft indépendant des ob- 
jets dont il s’occupe, les objets font bien 
la différence des Héros , mais il ne don- 
nent pas même aux Héros la fupériorité, 
qu’ils ont les uns fur les autres , la vraie 
fupériorité efl dans leur mérite , & 
d’eux par ce qu’ils ont fait plutôi 
par ce qu’ils dévoient faire , c’eft autori- 
fer la témérité, & donner des noms glo- 
rieux à des hommes, que l’on honore- 
roit encore trop , quand on ne leur en 
donneroit aucun. Je ne doute 
GU’on n’eût lu avec plus de plaifir 
ftoire des Guerres de Cyrus que 
ftoire de fon Repos; je me croirai bien 
dédommao^é fi l’on conclut de cette leétu- 

S Li’il vaut mieux faire le bonheur du 
c par un régné pacifique , 
être la terreur & l’effroi par le carnage 
par l’horreur inféparables de la guerre. 
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